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CONTINUATION DU CHAPITRE PRÉCÉDENT
Ln terminant le premier volume, nous n'avons pas terminé la tâche que nous nous sommes imposée de faire connaître les compositeurs et musiciens napolitains formés à leur propre école. Le nombre de ces artistes est aussi considérable que leurs talens sont extraordinaires; et nos lecteurs, par la revue rapide que nous en allons faire, verront par eux-mêmes que n- I
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nous n'avons rien avancé de trop, ni divagué, et que cette partie de la péninsule favorisée par le plus beau ciel, ne l'a pas été moins par le séjour des arts en général , et spécialement de la musique.
Dans le Chapitre précédent, nous avons parlé déjà de l'école napolitaine et des compositeurs et maîtres célèbres qui se sont formés à cette école , jusqu'à l'époque de l'illustre Durante , dont nous avons fait connaître la vie et les principaux ouvrages. Dans ce Chapitre-ci, nous allons continuer l'histoire de cette école , à commencer par celle de Durante , dont Duni fut un des premiers disciples.
Nous avons eu déjà occasion d'en faire mention dans la Notice siu? Pergolèse.
Egidio Duni (i) naquit sous le même ciel et presque dans le même pays qui depuis vit naître Piccini et Paisiello , et qui , par la pureté de l'air qu'on y respire , la beauté des sites , la bonté du sol , est si propre aux inspirations de tous les arts , et surtout à la mélodie, dont les accords sont plus faciles et mieux sentis sous un beau ciel que dans un climat sombre et rigide.
(i) Né en 1709 à Matera, dans le royaume dï Naplcs , et çiort en 1775.
Encore enfant, Duni était déjà musicien comme l'ont été les plus grands mélodistes; son goût pour cet art était aussi vif qu'il était précoce, et on le trouvait toujours à l'église de son village, uniquement attentif aux chants des prêtres ou aux sons de l'orgue.
Ce goût décidé pour la musique engagea les parens de Duni à l'envoyer au conservatoire de Naples , car ils n'étaient pas riches ; et la carrière musicale était trop considérée pour qu'ils ne fussent pas jaloux que leur enfant la parcourût. Le jeune Duni se rendit donc à Naples conduit par son père, et fut bientôt reçu au conservatoire , dont Durante était le directeur.
Ce grand maître s'attachait à ses élèves : il ne leur servait pas moins de modèle par ses talens que d'exemple par ses vertus , et , comme nous l'avons dit dans le précédent Chapitre , n'était pas moins leur père par ses bontés, que leur maître par son savoir et ses leçons. La docilité de Duni lui plut : il cultiva avec soin ses heureuses di^DOsitions pour l'art qu'il embrassait; il lui fit faire les meilleures études , et lui ménagea, lorsqu'elles furent terminées, un engagement pour Rome, ville dans laquelle Duni se rendit. C'est là qu'il fut, comme nous venons aussi de le voir à l'article de Pergolèse, chargé de composer l'opéra de Néron , qui eut le plus
grand succès, tandis que cdni ôiOlimpie, composé par son compatriote, fut on ne peut plus mal accueilli par les llomains. Nous nous voyons obligé de répéter ici que Duni, étant allé visiter Pergolèse après la représentation, fut le premier à blâmer l'injustice du public, prétendant que son opéra était bien loin de valoir le sien. Ce trait de modestie et d'un désintéressement aussi rare, lit encore plus d'honneur à Duni qu'à Pergolèse, qui toutefois s'en montra digne en se liant d'amitié avec son généreux rival.
Duni fut appelé à Paris après s'être fait connaître avantageusement sur plusieurs des grands théâtres de l'Italie. Il paraissait pour la première fois dans un pays dont il ne connaissait ni le goût ni la musique ; mais il était fait pour réussir partout, autant par la douceur de son caractère et sa modestie, que par ses talens. Il composa successivement pour ses débuts plusieurs opéi'a comiques; car ce fut à ce genre qu'il crut, par une sagacité remarquable sans doute, devoir spécialement consacrer ses travaux. Il jugea, non sans raison, que les Français goûteraient mieux la musique italienne dans l'opéra comique qiie dans le grand opéra. Il réussit, et, quoique compositeur ultramontain , il est un de ceux dont la carrière a été à cet égard la plus heureuse.
Écoutons ce que les savans auteurs du Dic~
tionnaire historique des Musiciens disent des succès de ce compositeur; on ne saurait mieux faire son éloge :
« Une musique variée, naturelle, un chant « délicieux, suave, voilà ce qui maintiendra tou- « jours Puni dans une place honorable parmi « ceux qui ont forcé les Français à connaître de « nouveaux plaisirs dans leurs spectacles lyri- « ques. Quand on lui reprochait de ne pas faire « assez de bruit, il répondait : /e désire pouvoir « être chanté long-temps. Cependant il savait « faire dans l'occasion des airs tels que la scène (c les exigeait. On peut dire aussi qu'il est éton- « nant qu'un Italien ait aussi bien connu et aussi « bien observé la prosodie de la langue fran- « çaise. »
Nous ajouterons à cette judicieuse autant qu'honorable analyse du talent de Duni, que nul n'a mieux que lui connu l'art de peindre avec des sons les tableaux les plus animés et les plus vrais de la vie champêtre, les scènes les plus aimables et lès plus variées des mœurs du village. Il est à la fois en musique ce que sont Téniers et Claude le Lorrain en peinture : il a le coloris de l'un et le dessin de l'autre ; et l'esprit de ses motifs, la grâce de ses airs et de ses accompagnemens , témoignent assez que la natm-e lui avait fait don d'une précieuse palette où
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il prenait à son gré les plus vives comme les plus agréables couleurs.
Le premier des opéra de Duni est le Peintre amoureux y dans lequel il a su exprimer les situations les plus piquantes et les plus comiques. Mazet est ensuite une des plus jolies compositions du genre , et où il n'est pas moins vrai qu'original. L'opéra intitulé la Clochette surpasse encore le précédent par la facilité de la composition et la vérité des couleurs locales. Celui des Moissonneurs enrichit l Opéra-Comique français d'un petit chef-d'œuvre, et assm^a la réputation de son auteur; celui des Sabots ne laissa rien à désirer dans l'expression musicale, non plus que les Chasseurs et la Laitière. Ce dernier opéra, après plus de soixante ans d'existence, se joue encore sur les théâtres en France.
Pendant que Duni réformait l'Opéra-Comique français, et brillait dans ce pays, Lattilla (Gaetano) (i) se distinguait par ses talens dans le temps même où l'école de Naples était la plus féconde en grands maîtres. Ami de Pergolèse dès leur plus tendre enfance, il honora les nœuds qui l'unissaient à l'Orphée de l'Ausonie par l'attachement sincère qu'il lui montia dans
(i) Né vers 1710 à Naples.
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la prospérité , comme dans les disgrâces , et surtout à ses derniers momens, qu'il adoucit par les consolations les plus touchantes et les regrets les plus vifs. Lattilla était de plus l'oncle maternel de Piccini dont nous parlerons bientôt; et tous ces titres à la considération des amis de l'harmonie ne tardèrent pas de s'accroître par les preuves multipliées du plus vrai talent. Il composa au sortir du conservatoire , d'abord l'opéra sérieux di^OraziOy et ensuite l'opéra buffa de Madama Ciana , de sorte qu'il se montra presque simultanément aussi propre au genre comique qu'au genre sérieux. Il fit ce second opéra à Venise , de concert avec Galuppi , connu depuis sous le nom de Baranello , et le premier des maîtres de la savante école de cette ville. Nous ne dirons rien du premier de ces deux ouvrages. Il réussit, et commença même on ne peut plus avantageusement la réputation de son auteur; mais on peut juger du succès qu'eut le second par l'heureuse aUiance du talent d'un bon compositeur naissant de l'école de Naples , avec le plus fameux des anciens maîtres de l'école de Venise, sa rivale , de Galuppi.
Latilla , satisfait d'avoir réussi dans ces deux genres de musique à la fois, ne changea point de méthode dans ses compositions, ne prit point, comme il arrive si souvent, une autre manière.
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On le retrouva dans les grands opéra comme dans les opéra bouffons, qu'il donna successivement sur divers théâtres. A Madama Ciana succéda la Tarentola, et à Orazio, X Oliinpiade ; à Demofonte j la Pastorellaj et à Merope , la Giardiniera contessa. Ensuite, se livrant exclusivement à l'opéra bouffon, pour lequel il sentait probablement de la prédilection, il composa les charmans ouwages intitulés : la Comedia in Comcdia, Don Calascione, et la Buona Figliolay sujet souvent employé par d'autres compositeurs. Ces opéra, représentés sur les divers théâtres de l'Italie, furent goûtés comme l'avaient été ceux des plus grands maîtres. Il parait même que le genre de l'opéra bouffon est celui dans lequel Latilla s'est le plus distingué.
A Latilla succéda bientôt dans Naples un artiste qui devait avoir les mêmes succès que lui dans l'opéra comique. Latilla avait rivaUsé avec les premiers maîh^es de Venise, dans Venise même; et le compositeur dont nous allons parler ne tarda pas, en marchant sur ses traces, de rivaliser, de surpasser quelquefois même Galuppi, qui fut à Venise ce que Piccini fut à Naples.
Ce maître est Gioacchino Cocchi: talent ingénieux, génie original; tout en lui trahissait le
genre de mérite pour lequel la nature l'avait destiné. Il avait, en un mot, dans sa composition la verve et la gaîté de Logroscino ; mais ce qui a lieu d'étonner et d'affliger à la fois, c'est que malgré la beauté de ses compositions et son incontestable talent, ses partitions ont eu le même sort que celles de son modèle ; et non seulement nous n'avons pu connaître, mais nous ne pouvons citer le titre d'un seul de ses opéra : et c'est ainsi que l'incurie fatale, de laquelle nous nous sommes plaints plus d'une fois, a privé de richesses très regrettables les archives, d'ailleurs si abondantes, de l'école de Naples. On dirait que le hasard seul a présidé au choix des ouvrages que l'on y a recueillis. Les amis de Polymnie y cherchent en vain une foule de productions qui, dans le temps où elles parurent, furent accueillies d'après la tradition, comme de véritables chefs-d'œuvre.
Quoi qu'il en soit , Cocchi brilla à plus d'un titre dans la carrière de la mélodie : il l'orna dé plus d'un bel ouvrage; et la tradition, sauvant son nom de l'oubli, nous a du moins appris qu'il fut un digne successeur de Logroscino , et l'un des plus brillans devanciers de Piccini dont nous allons bientôt parler.
Une foule de maîtres, comme un nombre infini de disciples, qui donnaient les plus grandes
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espérances, remplissaient le temple de la mclotl le à Naples, et affluaient jusque clans ses avenues. Etrangers et Napolitains, c'était à qui présenterait pour hommage et pour offrande à la muse de la musique , les prémices d'un beau talent. Dans le nombre des néophytes, aucun ne montra dans ces temps plus de disposition que Davide Ferez (i), d'origine espagnole, dont les études heureuses firent éclore , dès la jeunesse de son talent, des fleurs qui se changèrent en excellens fruits dans un âge plus mur. Perez dut aux maîtres Gallo et Mancini son éducation musicale. Au sortir du conservatoire, il n'alla point selon l'usage parcourir l'Italie; mais il se rendit dans la Sicile, où il remplit les fonctions de maître de chapelle de la cathédrale de Païenne. C'est aux Siciliens qu'il consacra ses premiers chants ; c'est dans la capitale de leur île qu'il ht représenter ses premiers opéra. I^es Siciliens ne sont pas moins sensibles à la mélodie que les autres Italiens, si même ils ne le sont davantage. Ce qu'il y a de sur, c'est que leur oreille, leur tact et leur goût musical , est aussi exercé que celui des Napohtains ; car on représente sur les théâtres de leurs villes tous les opéra composés à Naples. La mélodie dePerez fut vivement goûtée
(i) Né à Naples en 1711.
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par eux, et ils n'admirèieut pas moins la profondeur que la beauté de sa verve à la fois entraînante et chaleureuse. Pendant tout le temps que ce compositeur demeura en Sicile , il n'y obtint que des éloges et n'y remporta que des couronnes.
Cependant il dut retourner à Naples, et fit représenter quelque temps après son arrivée l'opéra de la Clemenza di Tito sur le théâtre de Saint-Charles. Cet ouvrage n'eut pas moins de succès à Naples que les précédentes compositions de l'auteur n'en avaient obtenu en Sicile. Les concitoyens de Ferez reconnurent à son style celui des grands maîtres de leur école : sa réputation s'agrandit. Il fut appelé par le directeur du grand théâtre de Rome , et il se hâta de se rendre auprès de lui.
L'ouvrage qui lui fut d'abord demandé, fut l'opéra de Semiramide y qu'il écrivit en grand maître ; celui de Farnace le suivit bientôt , et les Romains , confirmant par leurs applaudissemens ceux que les Napolitains avaient donnés à leur compatriote, Ferez eut également à se féliciter de l'accueil du public de l'une et de l'autre ca^ pitale. De Rome, il passa dans les autres villes d'Italie, et y composa successivement Didone abandonata^ Zenobia, eiAlessandre nelle Ijidie, qui supportèrent facilement la comparaison avec
les opéra des meilleurs maîtres des plus célèbres écoles d'Italie.
Il en est des compositeurs célèbres comme de tous les autres artistes que l'on cite : leur réputation se répand au loin , et les cours ne les recherchent pas moins que les villes. Pendant que la plupart de celles d'Italie se disputaient Ferez , le roi de Portugal l'appela à Lisbonne , pour qu'il fût son maître de chapelle , et les suffrages des Portugais vinrent se réunir à ceux des Italiens aussitôt qu'ils eurent entendu Demofonte j opéra par lequel son auteur crut devoir leur faire connaître ses talens et son style.
Les compositions de Perez , pleines de verve et de chaleur, portaient l'empreinte du génie, delà force et de la profondeur. La vigueur était le partage de son style ; mais peut-être on y eût désiré plus de grâce : elle seule donne du charme à tout, même à la laideur. Nous ignorons si cet artiste composa avec un égal succès l'opéra bouffon et la musique d'église; mais ses RespoTisorj de' Morti ont été gravés et publiés dans Londres avec son portrait.
Aux progrès que fait l'école de Naples , on voit que non seulement toutes les écoles de l'Italie, mais l'art de la mélodie lui-même, lui
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doit les succès les plus brillans. C'est peu , en effet, que les nombreux disciples, les excellens maîtres et les chefs-d'œuvre que cette école enfante ; elle consacre des méthodes , des règles , des préceptes , des principes , et les meilleures doctrines.
Le compositeur dont nous allons parler est, ainsi qu'Alex. Scarlatti, Vinci, Léo et Durante, l'un des plus brillans anneaux de cette vaste chaîne musicale qui, partant de Naples, s'étend, se replie sur l'Italie, et, traversant les Alpes, courant toute l'Allemagne, va d'un côté contribuer à la civilisation du Nord, corrige, épure et réforme la musique française , adoucit la rudesse encore inculte, malgré le génie de Churchill et de Handel, de celle d'Angleterre, et qui enfin ne brille pas moins en Espagne qu'en Portugal , où l'on voit Lisbonne et Madrid fonder des théâtres italiens. Ce compositeur est Nicolas JomellL(i). Son goût pour la musique se manifesta dès l'âge le plus tendre, ainsi que chez la plupart des grands compositeurs ; et chaque jour on voyait ce goût devenir plus vif. Ses parens , peu fortunés , et conseillés par un chanoine qui enseigna les premiers élémens de la musique à leur fils, jugè-
(i)jyéà Aversa, près Naples, en 1714» et mort à Rome eu 1774.
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rentà proposde l'envoyer, pom «ju'il achevât ses études musicales , à l'un des conservatoires de Naples, où Léo se chargea d'autant plus volontiers de son enseignement, qu'il ne tarda pas à voir que le néophyte avait toutes les dispositions nécessaires pour devenir un des plus dignes desservans des autels de la mélodie.
Jomelli quitta le conservatoire après y avoir fait les plus agréables comme les plus savantes études ; et , fort des conseils d'un maître qui avait été en même temps le meilleur de ses amis, il devint sans peine maître à son tour : pour son coup d'essai dans la musique dramatique, il composa deux opéra de suite ; l'un intitulé VErrore de VAmore^ et l'autre Edoardo. Vinci et Léo avaient seuls jusqu'alors donné l'idée, par leurs compositions , d'une musique aussi mélodieuse et aussi expressive. A peine ces deux opéra eiu-ent-ils été entendus, qu'on ne se lassa pas de les entendre de nouveau, et de les faire jouer dans plusieurs gî\indes villes d'Italie. L'ivresse et l'enthousiasme qu'ils excitaient étaient sans exemple jusqu'à ce jour. Appelé à Rome, Jomelli y vit bientôt sa réputation naissante s'agrandir par les suffrages des Romains, suffrages si désirés de tous les nouveaux compositeurs. A peine était-il dans cette ville qu'il composa le bel oj^éra (VFtio, qui fut tellement goûté par
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les connaisseurs et par tout le public , que lorsque son auteur parla de quitter Rome pour aller voyager dans les autres villes d'Italie , on ne voulut plus le laisser partir ; et ce ne fut que difficilement qu'il parvint enfin à se rendre à Bologne, pour y composer de nouveaux ouvrages pour le théâtre de cette ville , et surtout pour y connaître le père Martini. Le moyen dont il se servit pour se lier des nœuds de l'amitié avec lui, ne fut pas de la lui demander, d'après l'espèce de célébrité dont jouissait déjà son nom, et les applaudisseraens qu'il venait de recevoir à Rome. Jomelli avait trop de talellt pour n'être pas modeste , et il était, comme tel, incapable de se vanter luimême. Il employa un expédient infaillible pour en être bien accueilli; il composa et fit jouer l'opéra de Riciniiere. Le père Martini vint juger la nouveauté, et il en vit pareillement l'auteur, qui fut couvert des applaudissemens d'un public enchanté ; et l'on suppose bien que dès ce moment l'amitié la plus vive , fondée sur une estime et une admiration réciproques, résulta d'une circonstance dont Jomelli surtout profita, en obtenant du père Martini des entretiens qui avaient pour objet de prendre une connaissance plus approfondie du contrepoint, et de se pénétrer de plus en plus des secrets de cette partie importante de son art.*
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Après être resté assez de temps clans Bologne, Jomelli crut devoir retourner à Rome, d'où il n'avait pu s'éloigner qu'en promettant d'y revenir bientôt. Il y composa Didone , qui eut encore plus de succès o^Etio. Les Piomains extasiés disaient qu'ils n'avaient jamais entendu des airs plus beaux et plus vrais, une couleur de chant plus vive et plus fraîche , des accompagnemens mieux adaptés aux paroles, et d'une harmonie plus abondante et plus pure, une ordonnance, enfin, et un style qui, à la fois correct et élégant , était pompeux sans enflure , grand sans inégalité, et toujqflrs plein de sentiment et de mélodie. Ces louanges, qui étaient dans toutes les bouches, et que répétaient tous les journaux du temps, retentirent dans Naples; et la patrie de Jomelli lui témoigna le désir de le revoir dans son sein pour lui faire partager le plaisir d'applaudir à son tour à ses ou\Tages. Il s'y rendit en toute hâte, et c'est là qu'il composa son opéra ^ Eumene , qui, lorsque même il n'eût pas été composé par un compatriote , eût fixé tous les vœux et remporté tous les suffrages.
Mais Venise n'avait pas encore vu le nouveau compositeur dont toute l'Italie publiait l'éloge. Rien n'approchait de l'impatience et du désir qu'elle éprouvait d'entendre quelques uns de ses opéra. Jomelli dut donc quitter de nouveau
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ses concitoyens : il partit, et se rendit d'autant plus volontiers aux vœux des Vénitiens, qu'il sentait que leur suffrage était indispensable ainsi que celui des Romains, au complément de la réputation d'un compositeur habile. Il arriva dans Venise, y composa l'opéra de Merope, qui eut tout le succès désirable ; et, non content d'y avoir remporté ce genre de couronne, il ambitionna celle qui est la récompense des travaux destinés aux solennités de l'église.
Il composa un morceau pour deux chœurs et huit voix , qui fut chanté dans l'église de Saint- Marc, et ne fut pas moins goûté par un peuple nombreux qui remplissait le temple, que l'opéra deMerope n'avait été applaudi au théâtre.
Jomelli avait obtenu en Italie tous les lauriers qu'un compositeur habile peut y recueilhr. Il passait avec raison pour le meilleur compositeur du siècle , et cette réputation , aussi fondée qu'elle était précoce, eût satisfait tout autre que lui; mais l'Italie, tributaire officieuse des productions de la mélodie la plus savante et la plus pure, devait JomelU à l'Allemagne. Excité par l'aiguillon de la gloire, il alla à Vienne faire briller son admirable talent dans une cour dont Métastase était alors le poète. Jomelli pensait que s'il avait plu à Naples, dont l'école abondait en grands maîtres; à Rome, où le goût est
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si exercé , et à Venise , où brillèrent les plus grands talens qui puissent honorer l'harmonie, il parviendrait peut-être à recueillir ces mêmes avantages à Vienne, et surtout à mériter l'amitié de Métastase et à devenir son musicien. Il ne se trompa point : à peine arrivé dans cette capitale, il composa un opéra que la cour n'applaudit pas moins que la ville, et que Métastase vint entendre, comme à Bologne le père Martini l'opéra de Didon. Ce fut là que Jomelli connut Métastase. Ce poète sentit que la verve flexible, riche, brillante et pompeuse de Jomelli, était celle dont les productions convenaient le mieux à la sienne, qui était tendre, passionnée et pathétique. Il ju- £jea cju'il était le musicien qu'il fallait à ses vers , comme Jomelli avait senti que Métastase était le poète qui convenait le mieux à sa musique. Dès ce moment , le pacte de l'amitié la plus sincère et la plus durable fut conclu entre le plus grand poète lyrique et le plus grand mélodiste de l'Italie. Lorsque deux talens éclatans s'unissent, nul doute que, fortifiés et embellis l'un par l'autre , leurs productions n'en soient plus parfaites. Jomelli fit la musique de Didone et de X Achille in Sciro , deux des plus beaux opéra de son illustre et nouvel ami ; et ces deux opéra furent également des chefs-d'œuvre de musique. Jamais le musicien n'avait, dans aucune de ses précé-
dentés compositions, été ni plus vrai, ni plus fécond , ni plus varié ; c'était Orphée embellissant des sons de sa lyre les vers d'Homère ou d'Hésiode.
Jomelli resta près de deux ans à la cour de Vienne, brillante de la présence et de l'éclat qu'y répandait Marie-Thérèse, par son habileté comme souveraine et par son amour pour les arts. H jouit de la faveur d'accompagner habituellement cette princesse à son clavecin, et en reçut de magnifiques présens. On sent quels progrès durent faire la mélodie et la poésie lyrique en Allemagne , par l'union et la présence de Métastase et de Jomelli pendant tout ce laps de temps.
Cependant ces deux grands maîtres dans l'art de plaire et de toucher le cœur durent se quitter. Rappelé à Rome, Jomelli prit congé du poète, et l'assura que, rendu dans cette ville, ses travaux les plus doux seraient de continuer d'attacher sa musique à ses touchans et beaux poèmes, n ne manqua point à sa promesse. Son propre talent y était autant intéressé que sa gloire, et les opéra qu'il composa dans la métropole des arts et de la chrétienté furent : Xlphigenia , la Talestri et XAttilio Regolo , de son immortel ami. Jomelli fit plus : une foule d'opéra lui fiu-ent demandés par différentes cours, et
comme il était l'arbitre du choix des poëines, il les prit presque tous dans les ouvrages de Métastase , et composa la musique de Demetrio , celle de Fologese , celle de Dujazette et celle de Semiramide.
La réputation, la gloire de ce grand compositeur, se répandait de toutes parts; son talent n'avait jamais paru plus brillant que dans son troisième séjour à Rome. Il fut appelé de nouveau en Allemagne : ce pays et l'Italie se disputaient à l'envi ses compositions. Le duc de Virtemberg était jaloux d'avoir pour maître de chapelle de sa cour celui qui avait enchanté l'Autriche pendant plus de deux années. Ce souverain était un des plus grands connaisseurs en musique qu'il y eût alors. On sent qu'un motif éclairé avait dirigé son choix. Il ne se trompa point dans l'espoir qu'il conçut que Jomelli honorerait sa cour, et l'embeUirait par d'éclatans ouvrages. Jamais en effet le talent de ce compositeur ne jeta un plus vif éclat : aux grâces, à la fraîcheur delà jeunesse, par lesquelles il avait d'abord brillé, s'unissaient alors toute la force et l'expérience de la maturité. La fécondité ne s'y trouvait pas moins que Télévation , et la noblesse que l'énergie. Douze grands opéra , presque tous de Métastase, joints à quati^e opéra bouffons du meilleur style , firent voir qu'il ne
savait pas moins faire retentir les pipeaux de Pan que la lyre d'Apollon. Tel fut en peu de temps le fruit des travaux de Jomelli dans Stuttgard.
Jusqu'ici nous n'avons parlé que du talent mélo-dramatique de Jomelli, c'est-à-dire de sa musique de théâtre. Doué de l'imagination la plus variée et la plus brillante, de la sensibilité la plus profonde , un tel compositeur ne pouvait point ne pas se distinguer également dans la musique d'église. Il fut naturellement excité à traiter ce genre dans Rome, où il est spécialement cultivé et récompensé. Là, toutes les pompes de la religion le rappellent; le chef suprême de la chrétienté encourage lui-même ceux qui savent s'y distinguer. Cependant ce ne fut qu'à son troisième et dernier séjour que Jomelli osa s'y livrer. On eut dit qu'un génie jaloux l'empêchait de créer des chefs-d'œuvre bien supérieurs à ccLix de Palestrino , du moins pour l'ornement , et à cçiix de plusieurs autixs grands mélodistes. Mais il écrivit enfin environ une trentaine d'ouvrages , tous plus éclatans les uns que les autres , et entre autres une hymne pour la fête des apôtres qu'on chante encore chaque année à celle de saint Pierre et de saint Paul; et ces compositions, où le style touchant se joint au style subUme, le pathétique tendre de la religion à
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son imposante majesté , furent les premiers essais d'un talent inépuisable sans doute, mais qui pour la première fois signalait son habileté dans cette carrière. Ces compositions n'étonnèrent pas moins les Romains que celles que Jomelli avait faites pour le théâtre. Quant à lui, il fut flatteur sans doute pour son amour-propre de cueillir à la fois dans Rome, comme les grands hommes de l'antiquité qui remportaient à la fois plusieurs couronnes, les lauriers du théâtre et les palmes du compositeur sacré.
Ce fut en 1768 que Jomelli rentra dans sa patrie après une longue absence. H l'aimait, et ne prévoyait pas qu'il y éprouverait une disgrâce qui, jusqu'à ce jour, ne lui était pas encore arrivée, et répandrait l'amertume des regrets sur sa vie jusqu'alors heureuse.
Arrivé dans Naples , il s'empressa de lui faire hommage d'un des plus beaux ouvrages qu'ait produits son talent. Il écrivit pour elle l'opéra ai Armide j le fit représenter sur le théâtre de Saint- Charles, où il fut couvert des applaudissemens de la cour et du public. Quelque temps après il lui consacra de nouveau l'opéra de Demofonte qui, pour son malheur, plut beaucoup moins à ses concitoyens ; et enfin , espérant être plus heureux, l'année suivante il fit représenter son Ifigenia. C'est là que son talent trouva
un écueil qui lui avait été jusqu'alors inconnu. Cet opéra tomba, et cette chute fut si sensible à Jomelli, qu'il eut une attaque d'apoplexie. Heureusement rétabli par les secours empressés qui lui furent donnés par les premiers médecins de Naples, jaloux de conserver à leiu pays un homme qui l'honorait, le premier usage qu'il fit de sa santé et de ses forces, fut de composer une cantate remplie des plus grandes beautés de la mélodie , et dont la naissance d'un prince de Naples fut à la fois l'occasion et le sujet. Cette touchante composition fut bientôt suivie de son dernier ouvrage , le plus grand de tous , et qu'il suffit de nommer pour qu'on juge de son mérite. Cet ouvrage est le sublime Miserere à deux voix , que le poète Mattei , son ami , a mis depuis en vers italiens, et qui ne cesse d'être chanté, non seulement dans toute l'Italie, mais dans toute l'Europe , partout où la bonne musique est connue et cultivée.
A sa mort , Naples tout entière célébra ses obsèques, et, par cet acte d'une douleur profonde et publique, sembla témoigner ses regrets de ce qu'au lieu de la récompense que méritait le grand artiste dont elle pleurait la perte , et qui était un de ses enfans , elle l'avait abreuvé de dégoûts dans les derniers momens de sa vie. Jomelli po'sséda tous les talens; il sut écrire dans sa
langue maternelle aussi bien en vers qu'en prose.
Au temps même où brillaient Fiorillo, Jomelli , et plusieurs autres compositeurs célèbres, Rinaldo de Capoue (i) se distinguait aussi dans la carrière de l'harmonie. Dès l'âge de quinze ans , ce maître qui ne dut qu'à lui-même ses talens , composa un opéra dont la facture et le style furent justement admirés, par leur élégance, le goût et la plus rare facilité. Doué de talons créateurs, Rinaldo inventa plus tard ces ritournelles qui, souvent longues, il est vrai, mais toujours expressives lorsqu'elles sont l'ouvrage d'un compositeur habile , peignent les passions fortes, et rendent au théâtre par les accompagnemens ce que la voix ne saurait seule exprimer. On lui a attribué, mais à tort, l'invention des récitatifs accompagnés, car c'est à Alexandre Scarlatti qu'ils sont dus. L'un des oratorio de ce grand compositeur offre surtout un témoignage incontestable que ce fut là une des créations de son génie. Cependant Rinaldo doit être mis au rang des bons maîtres de son école. Quoique singulièrement précoces , ainsi que nous l'avons vu, ses talens furent loin de dégénérer, comme
(i) Il fleurit dans le dix-huitième siècle.
ceux de tant d'autres, avec l'âge; leur éclat se soutint en tout temps. Les principaux opéra qu'il composa pendant une carrière aussi laborieuse qu'honorable , sont Farnace , la Libéria nocivUy XAmhizione ciel usa, et la Comediain Comedia. Ils font voir qu'il traita simultanément les genres du grand opéra et de l'opéra comique. Le style de sa musique, dans le premier de ces deux genres, est toujours à la hauteur du sujet, noble, élevé ; mâle et soutenu; tandis que dans le second genre, variant avec habileté ses formes, il est abondant, léger et gracieux. C'était la nature seule qui avait formé ce compositeur. Fils d'un père qui était éti-anger à l'art, il paraît qu'il ne dut qu'à elle ses talens et son goût.
Riccardo Broschi (i) était frère du fameux chanteur Farinelli; et ce fut lui qui forma par ses leçons son frère, ce véritable Orphée qui sut charmer l'Europe par les sons les plus mélodieux et les plus séduisans que l'on eût jusqu'alors entendus : Porpora, comme on sait, fit le reste; mais Broschi ne bornant point là ses
travaux, composa aussitôt après avoir terminé
(i) Il florissait au commencement du dis -huitième siècle.
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ses études , l'opéra intitulé Isola di Alcina, qu'il ne fit point représenter dans sa patrie, mais qu'il alla offrir à Rome pour obtenir ceux des suffrages nécessaires alors à la réputation d'un nouveau compositeur. Il les obtint. \^ lie (V Alcine enchanta les Romains , comme elle avait enchanté Renaud ; et de là , Broschi , accompagnant Farinelli qui allait charmer de sa voix les Vénitiens, composa dans leur ville l'opéra d^ldaspe qui, joué par son frère et embelli par son organe, ne pouvait que réussir. Le voyage des deux frères dans l'Italie rappelait ces temps de l'antiquité, où Orphée etïerpandre, Amphion et Linus, allaient, charmant par leurs accens les peuples sensibles de l'Attique. L'opéra âildaspe n'eut pas moins de succès à Venise que Xlle d' Alcine n'en avait eu à Rome. Il en obtint même un plus marqué, Farinelli y jouant le premier rôle.
Le style de Riccardo Broschi , rempli à la fois de force et de sagesse , était noble sans enflure , élevé et soutenu. Ce n'était ni la manière si grandiose de Léo et de Jomelli, ni la manière si profonde et si pure de Féo ; mais l'expression et la delicMtsse s'y faisaient principalement remarquer, loute la famille de Riccardo donna, ou de bons compositeurs , ou d'excellens instrumentistes , ou de célèbres chanteurs. Un des
oncles des deux Broschi fut en effet un des premiers violoncelles d'un temps où ce genre de musiciens n'illustrait pas moins l'Italie que les grands mélodistes.
Dominicos Paradios (i), d'abord habile clariniste , devint bientôt aussi un maître. Il fut élève de Porpora; et les opéra sérieux , comme les opéra comiques, ont été du domaine de son talent. Sorti de la tutelle de son maître , il se livra à des essais qui tous lui réussirent. Il alla à Venise , où il écrivit l'opéra sérieux ^ Alessandro in Persia, et l'opéra bouffon intitulé il Décréta del fato. Les succès unanimes qu'obtinrent ces deux ouvrages durent l'encourager. Des modulations savantes , des motifs neufs et ingénieux , de la verve et de la vérité, voilà les signes caractéristiques auxquels les connaisseurs reconnurent un digne disciple de Porpora.
Appelé comme son maître en Angleterre, il y fut plus heureux que lui , et n'eut pas à y combattre la puissante réputation de Handel, qui devint funeste à ce compositeur. Il composa dans cette île plusieurs opéra qui eurent des succès non contestés, et firent de plus en plus goûter dans Londres les charmes de la musique
(i) Il florissait en 1738.
italienne. Paradios vit ses talenfe récompensés par des richesses. Nous ignorons les titres et le nombre des opéra qu'il a composés, ainsi que ses ouvrages d'église; mais il n'eut point eu la réputation qu'il a acquise et qui est parvenue jusqu'à nous, si elle n'eut été fondée sur un vrai mérite. Il a brillé long-temps dans Venise comme son maître, et l'on cite encore de lui la célèbre cantate intitulée le Muse in Gara, qu'il composa pour le conservatoire des Mendians, et qui est un des chefs-d'œuvre du genre, justement admiré de tous les amis de l'harmonie.
C'est un plaisir bien doux pour un écrivain qui s'occupe à rechercher les titres à la célébrité d'un grand nombre d'artistes de la même nation , d'en rencontrer plusieurs qui ont ti^ansmis leurs talens à leur postérité; qui se sont véritablement reproduits dans leurs enfans : c'est le sentiment qu'on éprouve au nom des Scarlatti.
Nous avons déjà vu dans son temps qu'Alexandre eut dans son fils Dominico un sucesseur digne de lui, et maintenant nous allons parler de Giuseppe , fils de ce dernier, qui recommença pour ainsi dire son père et son aïeul.
Gisueppe Scarlatti (i) eut à peine terminé ses
(i) Né à Naples en 17 iS.
études, qu'il entreprit de voyager pour se pénétrer des principes de l'école de Rome dans la musique d'église, et de celle de Venise dans celle de théâtre. Ses essais furent heureux dans l'une comme dans l'autre de ces deux, villes. Il passa de là à Vienne, où il composa plusieurs opéra pour le théâtre de cette capitale. Le style de son père et de son aïeul était connu par sa sévérité; le sien, au contraire, fut brillant, aimable et facile. Son lot fut d'amuser le public plutôt que de l'occuper fortement. Cependant il sut donner à la musique de l'opéra de Pompeo, par laquelle il débuta au théâtre, toute l'expression et l'énergie qui conviennent à la peinture des plus grandes passions et des héros.
Le succès qu'obtint cet opéra fut le prélude de ceux qu'obtinrent son Ariane et son AetiuSj représentés plus tard.
Satisfait de ses succès dans le genre sérieux , Giuseppe tenta d'en obtenir dans le genre bouffon, genre dans lequel s'exercèrent peu son père et son aïeul. Il écrivit l'opéra intitulé Gli effetti délia Natura.
Cet essai révéla à ce compositeur et au public le véritable caractère de son talent et la carrière que la nature l'avait destiné à parcourir.
Se fixant dès lors au genre pour lequel il avait le plus de prédilection, il composa et fit jouer
3o HISTOIRE
l'opéra intitulé De Gustibusnon est tUspulandum, dont le seul titre annonce cette gaîté si bouffonne que l'on affectionne en Italie, et plus particulière à Naples. Un autre opéra de lui , ayant pour titre le proverbe , Qui trop embrasse mal étreintj partagea les suffrages et les applSudissemens du public. Enfin V Isola déserta, il Narcisse , la Serva scaltra _, et deux autres opéra sérieux intitulés , l'un la Clemenza di Tito _, et l'auti'e Isippile j remplirent et terminèrent la carrière d'un compositeur digne en tout d'un père célèbre et d'un aïeul plus célèbre encore.
Nous placerons ici un compositeur qui fut malheureux, quoique ses talens lui donnassent des droits à un sort plus doux.
Antonio Ferrandini (i) , sorti jeune du conservatoire , voulut voyager comme la plupart de ses prédécesseurs ; et après avoir parcouru l'Italie, où il se fit remarquer par plus d'une composition aussi savante qu'aimable , il se rendit en Allemagne, seconde patrie de la musique en Europe, pour en connaître les maîtres, les productions et le théâtre. Ferrandini avait acquis des connaissances nombreuses, et la nature lui avait donné d'estimables qualités.
Ses courses finies, il se fixa à Prague. Cette
(i) More en 1779.
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ville et toute la Bohême offrent, comme on sait, un séjour que chérissent les amateurs de la musique, par le grand nombre des habitans qui la cultivent, et des maîtres qui l'enseignent. Il paraît que notre compositeur s'y fit admirer par ses ouvrages; mais la justice rendue à son mérite ne le sauva pas de l'infortune. Les compositions d'é«^lise étaient celles qu'il avait spécialement adoptées , et dans lesquelles il brillait le plus. Il fit entre autres un Stabat Mater, qui fut longtemps chanté dans Prague, et généralement admiré. Le style en est à la fois simple , naturel et élevé , et rappelle celui de Pergolèse : il est plein de verve et de mélodie. C'est un motif de regretter vivement qu'on ne connaisse pas les autres productions de ce compositeur. Quoi qu'il en soit , tombé dans l'indigence , malgré ses talens, et à ce qu'il paraît moins par inconduite que par générosité, Ferrandini fut attaqué d'une maladie incurable, et se vit réduit à chercher un asile dans un des hôpitaux de Prague, où il mourut après avoir long-temps souffert.
Le compositeur qui se distinguait à Naples pendant que l'infortune poursuivait Ferrandini en Allemagne, est Ignazzio Fiorillo (i). Le nom
il) Né. à Naples vers l'an i75'.o, et mort en 1787.
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de son maître est inconnu; mais la niélhode qu'il transmit à son élève trahit celle du profond Durante ou du savant Mancini. Quoi qu'il en soit, après avoir composé divers opéra en Italie , favorablement accueillis du public, Fiorillo fut appelé, d'après la réputation que lui acquirent ses succès, en Allemagne, où ses talens prirent un essor auquel lui-même ne s'attendait poin t. Maître de chapelle à Brunswick, il y composa la musique des ballets de Nicolini , qui alors le disputait , dans ce genre de spectacle , aux premiers chorégraphes de l'Europe. Les ballets de Nicolini parurent encore plus beaux, soutenus par cette musique animée et pittoresque. Dès ce moment les talens de Fiorillo furent spécialement recherchés pour ce genre de composition. Aussi fut-il appelé à Cassel pour en diriger la chapelle. Il se rendit dans cette ville , et ses succès n'y furent pas moins brillans. Au milieu des travaux qu'exigeait la composition des opéra qu'il y faisait représenter, il y passa plusieurs années, et enfin, charmé de la bonhomie allemande , il ne voulut plus quitter ce pays.
Dans sa vieillesse il obtint une pension de l'électeur, et, au sein du repos et d'une retraite profonde, il termina ses jours dans une des campagnes qui avoisinent la ville de Wetzlar. Fiorillo est auteur de nombreux ouvrages qui ont ci-
mente l'alliance de la mélodie italienne à l'harmonie allemande.
Plus nous avançons dans notre ouvrage, plus le lecteur doit se convaincre que le pays qui brilla le plus dans les arts, soit au moyen âge, soit en des temps plus rapprochés de nous, est l'Italie. C'est elle qui opère sur les peuples le même prestige, et répated les mêmes bienfaits que le peuple grec dans l'antiquité. Lors de la renaissance des arts , c'est en l'Italie qu'on voit éclore une multitude de talcns qui brillent tour à tour dans tous les genres ; dans la musique , des disciples excellens succèdent à des maîtres parfaits, et de grands compositeurs héritent des talens de ceux qui les ont précédés dans la carrière.
C'est ainsi qu'aux maîtres dont nous avons rappelé la vie et les ouvrages , succède Gennaro Manna (i), qui promit et donna à l'école de Naples un compositeur aussi savant que fécond, Neveu de Dominico Sarti, que nous avons vu briller parmi les premiers maîtres de l'école de Naples, et, de concert avec Porpora , épurer les sources de la mélodie, Manna marcha sur les traces de son parent, et ne parcourut pas avec
■ (i) Né à Naples vers 1721.
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ijioiiis de succès la carrière musicale. Mais chaque homme se sentant porté par un ])cnchant secret vers tel ou tel genre, Manna, à rexein|)le (le Durante, de Palestrina et de plusieurs autres, aima spécialement la musique d'église ; et c'est dans ce genre que son talent s'est surtout signalé.
Cependant la musique de théâtre ne lut point négligée par lui. A Naples il fit plusieurs opéra, et alla ensuite conipos<?r celui de Didone à Venise. Nos lecteurs n'auront pas remarqué sans plaisir ce mutuel échange que faisaient ces diverses écoles de leurs compositeurs. Elles se les envoyaient réciproquement pour qu'ils étudiassent les goûts des connaisseurs et du public , en divers pays, et que chacun s'emparât de ce qu'il trouvait de meilleur dans les différentes méthodes.
En musique, comme dans tous les autres arts, le public n'a pas dans tous les temps et dans tous les lieux, les mêmes préventions, les mêmes idées. Il résultait de cette sorte de communication générale des produits de l'art, non seulement un échange mutuel, mais une rivalité utile à leur perfectionnement.
Manna écrivit, après Didon, Sln>e et plusieurs autres opéra pour divers théâtres : il fut partout goûté et applaudi. S'étant ensuite retiré à Naples, ce fut à lui que fut confié le soin de composer
la musique destinée aux cérémonies , aux fêtes religieuses, soit dans l'intérieur des temples, soit dans les processions publiques. Le style de ce compositeur est grave, imposant, conmie la religion l'est elle-même; il est majestueux et brillant tour à tour, selon que le caractère des cérémonies et fêtes l'exigeait.
Parmi les élèves de Durante, et ils furent nombreux, qui s'adonnèrent entièrement à l'enseignement, qui s'attachèrent exclusivement à la science difficile d'inculquer à la jeunesse les préceptes et les règles de la mélodie, il faut distinguer particulièrement l'abbé Speranza , excellent professeur et maître habile dans ce »enre. Après être sorti du conservatoire et de la tutelle si utile de Durante , cet abbé ouvrit lui-même une école dans Naples, où les élèves se rendaient en foule. Tels furent le zèle et la sévérité des principes scolastiques de Speranza, qu'il faisait répéter, dit le célèbre Carpini, auquel nous devons une notice sur lui, jusqu'à trente fois un air par ses écoliers, jusqu'à ce qu'il ne fût pas moins gravé dans leur esprit , que dans leur mémoire. Selon lui, cette manière était la seule de faire passer, pour ainsi dire , dans l'âme des élèves les principes et l'art des compositeurs classiques. Cette méthode pourra paraître rigoureuse , appliquée aux ouvrages de goût ; elle
réussissait , en ce que c'était la vole la plus sûre de propager les saines doctrines. Tout ce que l'on aurait à craindre en prati(|uant ce système dans l'étude des arts, c'est qu'il ne lassât la patience et les forces des élèves, et ne produisit le dégoût.
L'abbé Speranza, en augmentant la foule des maîtres qui se consacrèrent à l'enseignement, vit s'accroître en même temps celle des élèves de la mélodie. Naples en offrait de jour en jour un plus grand nombre, qui, les uns en Italie, d'autres en Russie, en Allemagne, en Angleterre, en France , on peut dire dans toute l'Europe , répandaient le goût de la musique italienne. Et dès lors on ne doit pas moins de reconnaissance à ce maître qu'à tous les autres , des utiles efforts qu'ils firent pour faire triompher de toute part le bon goût et les saines doctrines musicales. Les bons maîtres ont rendu à l'art les mêmes services cpie les bons compositeurs.
Si toutes les nations éclairées offraient , aux jours de leur civilisation et de l'éclat de leurs sciences et de leurs arts , une aussi grande quantité d'artistes célèbres que Naples en offrit dans la musique , aux époques qui nous occupent en ce moment , on serait loin de faire aucun reproche de stérilité à la nature.
Nous venons de présenter successivement à nos lecteurs une foule d'artistes habiles ; ceux dont nous allons les entretenir maintenant n'ont ni moins de talens , ni moins de gloire. Comme nous l'avons dit, le mouvement, l'impulsion était donnée ; la sève fécondante des talens circulait dans Naples, et multipliait sans cesse les amis de la mélodie. Ils n'avaient pas seulement reçu de la nature le goût de cet art, ils avaient devant eux des modèles parfaits, des chefs-d'œuvre, et de grands maîtres : il était donc naturel de croire qu'il se présenterait encore quelque homme de génie , qui surpasserait dans ses productions, même les meillem^s maîtres qui l'avaient précédé, et fixerait encore plus l'attention publique.
Il parut, cet artiste, et ce fut Nicolas Piccini. (i)
Piccini, dès sa plus tendre jeunesse, sentait son cœur accélérer ses battemens, au son d'un insti^ument harmonieux ; et, comme Grétry qui nous dit dans ses Mémoires , qu'il éprouvait un plaisir qui allait jusqu'à gêner sa respiration , lorsqu'il entendait vibrer mélodieusement les cordes d'une harpe ou d'un violon , de même
(ï) Né à Bari en 1728 , et mort à T*assy, près Paris, en
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Piccini, aux accens d'une voix pure, chantant un air tendre et passionné, ressentait dans tout son être les plus douces et les plus vives émotions. C'était le génie de la mélodie qui déjà se manifestait à lui , sans qu'il pût encore juger de ses beautés autrement que par un sentiment intime.
Il était réservé à celui qui avait formé le célèbre Jomelli, de commencer l'éducation musicale de Piccini. Léo fut d'abord le maître d'un disciple qui allait égaler Jomelli lui-même dans le grand opéra , et surpasser Logroscino dans l'opéra comique.
Jusqu'au retour de Durante, qui était allé en Saxe, Piccini fut en effet confié à l'auteur du Cioè ; et c'est peut-être à cette circonstance singulière d'avoir eu des leçons de deux hommes, dont l'un fut habile dans le genre comique, et l'autre supérieur dans le genre sérieux, qu'il dut la gloire d'exceller dans ces deux genres à la fois.
A douze ans , Piccini composa seul une messe, mécontent qu'il fut des vivacités d'un professeur subalterne qui le dirigeait dans ses études pendant l'absence de Léo. Celui-ci le sut, accueillit froidement son élève , et lui dit de lui montrer la partition de l'ouvrage clandestin. Piccini confus obéit. Le maître ordonne une répétition. Les
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iiistrumens , les chanteurs arrivent. La confusion de l'auteur précoce augmente , surtout au moment où son maître lui donne le bâton pour battre lui-même la mesure. Il marque d'une main mal assurée les coups ; mais rassemblant toutes ses forces , et bientôt entraîné par sa propre harmonie , il oublie les chanteurs , Léo , et s'oublie lui-même. Ce n'est plus un disciple imberbe qui conduit une grave assemblée d'drtistes, c'est un musicien habile , c'est un maître brillant qui charme tout l'auditoire par ses talens , et que , malgré lui , tout le monde comble d'éloges , hors Léo qui seul garde le silence le plus expressif. Ce silence est enfin rompu, et le disciple s'entend faire les reproches les plus flatteurs par son maître. Il lui demande pourquoi ayant reçu de la nature les plus rares talens , il s'expose ainsi à en altérer la beauté en ne les perfectionnant point par la connaissance des principes didactiques , nécessaires dans tous les arts , et sans lesquels il ose seul se livrer à une dangereTise facilité. Mais lorsque -Piccini s'excuse sur l'incurie du maître subalterne qui l'a forcé de s'abandonner seul à la composition, Léo l'embrasse, lui pardonne, et lui dit qu'il n'aura désormais de maître et d'ami que lui.
Durante qui, quelque temps après cet événement remarquable dans l'histoire des arts, suc
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céda à I.eo qui venait de mourir, ne tarda pas , ainsi que lui, de reconnaître dans Piccini le grand musicien, sous la contenance modeste d'un jeune disciple. Indulgent pour tous ses élèves, il fut rempli d'estime et de bonté pour lui. Il appelait les autres ses écoliers, et donna à celui-ci le nom de son fils. On juge des lors quel soin il eut pour cet enfant, et quels talens il dut résulter démette heureuse adoption. Ce furent ceux du compositeur le plus fécond et le plus original , le plus spirituel et le plus brillant qu'ait produit l'Italie , et dont nous allons voir le génie se déborder, pour ainsi dire , connue un torrent dans tous les genres de l'art musical.
Piccini débuta dans sa carrière comme Hercule au berceau , lorsqu'il étouffa deux serpens prêts à l'étouffer lui-même. Il comprima , par la beauté du charmant opéra de le Donne dispettose , son premier ou\Tage , les efforts de la cabale que lui opposait le talent de Logroscino , depuis long-temps en possession de charmer exclusivement les Napolitains dans l'opéra buffa. Son triomphe sur son rival fut complet, surtout lorsque donnant successivement les deux opéra intitulés, l'un la Gelosia, et l'autre ilCurioso del propjio danno j il vit ce dernier joué pendant quatre années successives. Le public était ravi en effet de trouver dans le plus jeune des com-
positeiirs italiens, celui qui, à la mélodie de Vinci, joignait les grâces de Barunello, et même cette originalité savante qui faisait le charme de la musique du fameux Hasse.
Les essais de Piccini furent donc aussi heureux, aussi brillans qu'ils pouvaient l'être. Ses opéra ne cessèrent d'être couverts d'applaudissemens par les connaisseurs comme par le public. On conçoit que Rome , toujours jalouse de goûter à son tour les prémices des jeunes compositeurs napolitains qui s'annoncent par de grandes espérances , ne tarda pas , sachant les succès de celui-ci, à le demander. Piccini partit pour cette ville, et y composa d'abord un grand opéra {Jlessandro nelle Inclie) , son premier ouvrage en ce genre , et dont l'ouverture parut supérieure à tout ce que l'on avait entendu jusqu'alors ; et ensuite son chef-d'œuvre et celui de l'opéra comique , après le Mariage secret de Cimarosa , la célèbre Cecchina _, ou la Bonne fille , dont le succès fut tel que les maisons de campagne hors de Rome, les enseignes d'auberge de cette ville et les modes, tout voulut porter ce nom; elle fut représentée encore dans un feu d'artifice le soir de la fête de saint Pierre; et jusqu'à l'empereur de la Chine en fit, assure-t-on, exécuter la musique dans son palais à Pékin.
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C'est dans cet opéra que Piccini perfectionnn les finales inventes par Logroscino , et dont nous avons parlé à l'article de ce compositeur. Jl marqua plus fortement dans ces morceaux d'ensemble les changemens de situations et de scène, par des changemens de mouvement et de mesure. Tout était beau et parfait même dans l'admirable Cecchina; mais les deux finales qu'il j plaça furent au-dessus de tout éloge ; jamais on^ n'avait encore entendu une mélodie à la fois aussi abondante, aussi pure, une science de chant aussi soutenue , et l'on n'avait jamais vu une alliance plus parfaite des pauses et des accompagnemens , des airs et de la voix.
Jomelli se trouva à Rome à l'époque de la vogue de la Cecchina : il ne voulut pas d'abord l'aller voir : ces hommages de la multitude en faveur des productions des arts ne sont pas toujours ce qui décide un homme à talent à l'admiration. Jomelli dit même à ceux qui le pressaient d'aller voir la Cecchina , que c'était sans doute l'ouvrage de quelque écolier; mais enfin il y alla, et dit à une foule déjeunes gens qui , amateurs de musique , l'entouraient et le pressaient de prononcer : Écoutez , messieurs ; celui rjue nous venons d'entendre est créateur dans son art; c'est un homme de génie. Sentence prophétique, qui n'honora pas moins le sage
qui la rendit, que celui qui en était l'objet, dont ce dernier ne cessa de prouver la justesse pendant tout le cours de sa vie.
Piccini , après la Cecchina, composa VOlimpiade ; et son succès dans l'opéra sérieux fut presque aussi éclatant qu'il l'avait été dans l'opéra buffa. Il était difficile d'être en même temps plus habile et plus heureux dans deux genres à la fois. Ce fut dans cet opéra qu'il vainquit trois rivaux jusqu'alors invincibles : Pergolèse , Galuppi et Jomelli. Tous les connaisseurs l'attendaient pour juger comment il exprimerait après ces maîtres, le duo ne giorni tuoifelicij et l'air se cerca se dice, et ils virent avec autant d'admiration que de surprise , qu'il avait su les surpasser tous les trois.
Piccini continua de recueillir pendant longtemps les hommages des Romains par ses belles compositions. Tous les théâtres de l'Italie se le disputaient. Il fit trois autres opéra sérieux et trois autres opéra comiques qui attestaient, non que son talent fût inégal, ou stationnaire, mais qu'il augmentait tous les jours , devenait de plus en plus étonnant. Sa réputation avait écUpsé toutes les réputations rivales : il était appelé, accueilli et fêté partout ; il était recherché à Florence , à Gênes, à Turin , à Milan , à Venise. Jamais compositeur n'avait autant que lui fixé
les vœux et les suffrages publics; il était l'idole de l'Italie.
Si l'on n'était déjà convaincu que le grand homme qui consacre au théâtre le fruit de son génie et de ses veilles, pour adoucir par d'aimables distractions la vie de ses semblables, les instruire et compléter l'œuvre de la civilisation, n'est que trop souvent la victime des passions et de la scandaleuse etvile cabale, Piccini en offrirait sans doute le plus malheureux et le plus éclatant exemple. Les amis de son propre élève, Anfossi, qui était alors dans cette ville, poussés par un zèle très inconsidéré, allèrent jusqu'à faire siffler, et même retirer du théâtre, ini de ses opéra. Le génie n'existe que dans les hommes doués d'une sensibilité profonde : un pareil trait d'injustice accabla l'âme de Piccini , qui ne put résister à ce coup. Il quitta Rome, pour retourner dans sa patrie, et y fit en arrivant une longue autant que douloureuse maladie.
La patrie a sans doute des charmes pour nous; mais ces charmes sont bien plus puissans encore, lorsque, mère tendre, elle vient nous consoler de nos maux, et cicatriser les blessures faites injustement à notre amour-propre. Piccini trouva, en arrivant dans Naples, cette affabihté, cette cordialité, seules capables de le dédommager de la disgrâce qu'il venait d'éprou-
ver à Rome, et sa reconnaissance fut proportionnée au bienfait. Un grand artiste peut mieux la manifester que tout autre homme. 11 composa, à peine remis de sa maladie , le charmant opéra des Fiaggiatori; et ses concitoyens, plus charmés que jamais de sa ravissante musique, lui en témoignèrent leur satisfaction par de nombreux applaudissemens et un redoublement d'égards et d'attention. Il n'existait pas un homme opulent et éclairé dans sa patrie qui ne fût jaloux de l'avoir dans sa société, à la campagne comme à la ville.
Bientôt après, il fut appelé de Naples en France, pour y contribuer à la réforme et au perfectionnement de la musique de ce pays.
« Quand on voudra faire entendre à nos ne- <(. veux, disent les auteurs du Dictionnaire histo- « jique des Musiciens ^ ce que fut la révolution « opérée à cette époque dans l'opéra français, « il faudra leur donner l'idée de ce qu'était le « régime insensé qu'elle a détruit; il faudra leur « expliquer ce qu'était cette psalmodie barce bare, qu'on appelait alors musique française, « et la machine lourde et soporifique qu'on « nommait le grand opéra. Ce n'est qu'alors « qu'on pourra comprendre la nature de cette « révolution qu'il était si urgent et si important '< de faire. »
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Ghick le premier comincnra ce prodige; mais il appartenait à Piccini de l'achever.
Les voix pesantes et volumineuses disparurent de la scène lyrique des Français. A la déclamation froide et emphatique, qui n'avait cessé de résiner, il en succéda une remplie de simplicité et de vérité; aux chœurs discordans et immobiles, qui versaient à flots l'ennui et les' vapeurs de Morphée sur les spectateurs , on substitua des chants soumis à un rhytlmie plein de grâce et de mesure ; enfin , à un orchestre assourdissant, monotone, inhabile, des musiciens mieux instruits et plus intelligens.
Cependant, comme les plus utiles améliorations trouvent toujours , surtout dans certains pays, des obstacles et des luttes, il résulta de celle-ci une guerre qui heureusement ne hit que de plume. Mais cette polémique jeta entre les deux nouveaux législateurs d'Euterpe etd'Érato, les brandons de la discorde, qui causèrent encore au sensible Piccini des inquiétudes et des chagrins.
Toute l'Europe a retenti d'un événement qui eut à peine été l'objet d'une discussion , si Tamoiir-propre national ne s'en fVit mêlé, et qui forma en France des factions plus animées encore que ne le hirent celles du cirque àConstantinople.
Gluck fit la fusion du système lyrique des Français, avec la force d'iiarnionie de la musique idlemande ; mais il appartenait , disent rjicore judicieusement les savans auteurs que nous venons de citer, il appartenait seul à Piccini d'associer à cet iniportant travail les charmes de la mélodie italienne, sans quoi l'ouvrage eût été imparfait. C'est donc là le second prodige que ce grand compositeur vint opérer.
L'opéra de Roland , dont les paroles sont du j)oète Marmontel , fut le début de Piccini au ihéâtre de l'Académie royale de musique. Malgré l'amour -propre d'une faction considérable et irritée; malgré l'envie et les plus violentes cabales; enfin malgré l'ascendant de Gluck, qu'on était parvenu à opposer à un homme qui, comme lui, honorait son art et en reculait les limites, j^o/<2/iJ remporta les plus brillans suffrages, et son auteur fut ramené en triomphe, après la représentation, au sein de sa famille, inquiète de savoir jusqu'à quels excès s'étaient portées la cabale et l'envie.
Le succès de Roland ne put qu'encourager Piccini à d'autres travaux. Les spectateurs les plus prévenus n'avaient pu qu'admirer la pureté, la facilité , la grâce de son style. De tels exemples étaient faits , en se multipliant, pour extirper les racines du mauvais goût, et faire oublier à
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la nation la triste et l)arbare routine. Pluion fut le second grand opéra que composa Piccnii : il ne fut point joué à Paris; mais, représenté à la cour, il donnâtes entrées de faveur au compo- . siteur de sa musique.
Iphi^énie en Tauride succéda à Pliaon ; et quoique Gluck traitât simultanément le même sujet sur des paroles faites par un des meilleurs poètes lyriques français , tandis que celles de l'opéra de Piccini étaient tout au plus de la prose durement rimée, cet opéra réussit. Mais l'envie et l'esprit de parti mal éteints ne tardèrent pas d'en faire suspendre les représentations. Fixés comme deux démons familiers , au sein même de l'administration du grand Opéra, ils redoublèrent de fureur et d'intrigue. Nouvel Orphée, si Piccini ne parvint pas à les attendrir, du moins les força-t-il à s'en faire entendre de nouveau , et sans doute intérieurement à rendre justice à son beau génie. Atys , et Didon^ son chefd'œuvre, et celui peut-être du théâtre lyrique des Français, composés successivement, étaient bien faits pour les désarmer. Ces deux beaux ouvrages furent bientôt suivis des opéra charmans du Dormeur évedlé et du Faux Lord, qui prouvèrent aux Français que si leur auteur excellait dans le grand opéra, il ne se montrait pas avec moins d'avantage dans l'opéra co-
mique. Ils furent suivis de Diane et Endjmion : ce dernier réussit peu ; mais il n'éprouva cette disgrâce que par rapport aux paroles, et non à la musique.
C'est au milieu de tous ces triomphes de Piccini, que Sacchini, condisciple et compatriote de Piccini, arriva à Paris, et mérita, par ses talens, d'être l'objet d'une rivalité qui succé-. dait à celle de Gluck, parti pour rxiUemagne.
Piccini, comme tous les hommes doués d'un vrai génie, n'enviait, ni le succès, ni le talent de ces deux grands compositeurs; et lorsqu'ils moururent tous deux, ce fut lui qui fit leur éloge, et proposa de leur décerner des hommages publics. 11 refit à cette époque les opéra de Phaon, de Cljtemncstre , et à' Adèle de Ponthieu , qu'il avait déjà traités; mais n'ayant pu obtenir qu'ils fussent représentés, cette injustice, jointe à d'autres qui lui furent encore plus sensibles , lui inspira le même dégoût qu'il avait éprouvé à Rome pendant sa rivalité avec Aiifossi. Il résolut de quitter la France, et retourna à Naples , où le roi lui-même lui fit la réception la plus flatteuse.
Ce monarque, excellent juge en musique, appréciait le grand talent dont sa capitale faisait de nouveau l'acquisition dans la personne de Piccini. Il lui commanda des compositions qu'il
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l'invita à faire le plus tôt possible pour le théâtre de Saint-Charles; il voulut surtout qu'on remît \ Alessandro nelLe Indie , que Piccini avait lait représenter dix -sept ans auparavant. Des airs nouveaux et superbes furent ajoutés par Fauteur à cette belle composition , dont le succès fut plus grand cette fois qu'il ne Tavait jamais été.
L'opéra bouffon intitulé la Sen>a onorala, et le bel oratorio de Jonathas , furent les nouvelles productions dont Piccini enrichit ensuite le théâtre de son pays, pour prix du nouvel accueil quil recevait du monarque et de ses concitoyens. Il considérait lui-même Jonathas comme ce qu'il avait fait de mieux dans le genre sérieux. Tout souriait à ses vœux; la cabale et l'envie n'affligeaient plus ses jours; mais un génie plus funeste peut-être vint en troubler de nouveau le repos.
Piccini eut l'imprudence de manifester à Naples des vœux pour le succès de la révolution française. Aussitôt, tout ce qui l'entourait changea; il devint l'objet de la haine et de la suspicion, et de plus d'une malveillance. Le chant du cygne ne se fit plus entendre; les Napolitains qui avaient cru voir dans X Alessandro le talent de Léo, dans Jonathas celui de Durante et de JomeUi, et dans la Serva onorata celui de
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Pergolèse et de Logroscino fondus ensemble, perdirent pour toujours dans cette triste circonstance Piccini , qui fut obligé de s'éloigner de Naples par les mêmes causes qui l'y avaient ramené , et revint avec toute sa famille à Paris. C'est là , c'est dans ce pays qu'il avait rempli de sa mélodie, et dont il avait contribué sij^uissamment à réformer la musique, que ce grand compositeur ne revint en quelque sorte que pour expirer. Victime de nouvelles injustices, que pour prix de ses services lui fit encore éprouver l'administration de l'Opéra, il ne put résister à tant d'atteintes à la fois. Aussi peu fortuné qu'il méritait de l'être beaucoup, se voyant chargé d'une nombreuse famille , et privé de la pension que lui méritaient ses ouvrages restés à la scène, û fut frappé d'une attaque de paralysie, à laquelle pourtant l'arrachèrent cette fois les secours de l'art. Sauvé, mais pour peu de temps, de la mort, il allait voir s'adoucir les rigueurs de sa situation par un emploi que fit créer pour lui, au nom de la reconnaissance nationale, le chef du gouvernement français , quand il retomba malade ; il fut transporté à Passy, et y mourut un an et demi après son retour en France. On lit sur son tombeau cette épitaphe touchante et si digne de lui:
Ici repose
Nicolas PiçriNi,
Maître de chapelle Napolitain ,
Célèbre en Italie, en France , en Europe,
Cher aux beaux-arts et à l'amitié;
Né à Bari dans l'État de Naples,
Mort à Paris.
Piccini a composé cent trente -trois opéra italiens, tant sérieux que comiques, un grand nombre d'opéra français, des morceaux détachés, des cantates, des oratorio et de la musique d'église. Enfin, son génie a enfanté une telle masse de productions, que plusieurs compositeurs, aussi expérimentés que laborieux, auraient à peine pu en mettre au jour un si grand nombre. Il n'a point écrit sur son art; mais voici le discours qu'il tint un jour à l'un de ses amis, et que nous ne saurions nous empêcher d'insérer ici. Les compositeurs présens et à venir devraient en faire un article de foi , la base de leur savoir :
« On a bientôt appris , disait Piccini , tout ce « qui peut entrer dans l'harmonie. Ce n'est pas « ce qu'on y peut mettre qui est difficile à sa- « voir, c'est ce qu'on doit en ôter. Les quatre « parties d'instruments à cordes qui font le fond « de l'orchestre se prêtent également à toutes les « expressions. Il n'en est pas ainsi des instru-
« mens à vent et de ceux de percussion. Le haut- « bois a une expression qui n'est point celle de « la clarinette , laquelle à son tour en a une très « différente de la flûte. Les cors en changent « selon le ton où on les emploie. Le basson , dès « qu'il ne se confond pas avec la basse, devient « triste et mélancolique. Les trombones ne peu- « vent exprimer rien que de lugubre; la trompe pette , rien que d'éclatant. L'assourdissante « timbale est toute militaire, et dès que je l'en- « tends, je m'attends à voir défiler de la cavalerie. « Si l'on réservait à chacun de ces instrumens « l'emploi que la nature elle-même lui assigne, « on produirait des effets variés , on réussirait à « tout peindre, et l'on diversifierait sans cesse les « tableaux; mais on jette tout à pleines mains, « tout à la fois et toujours On blase, on ente durcit l'oreille On ne peint plus rien au
« cœur ni à l'esprit, dont elle est la route Je
« voudrais bien savoir ce qu'on fera pour la ré- « veiller, lorsque (ce qui arrivera promptement) « elle se sera faite à ce vacarme, et de quelle « diablerie on s'avisera. Peut-être voudra-t-on « revenir à la nature et aux véritables moyens « que 1 art avoue ; mais vous savez ce qui arrive « aux palais émoussés par des hqueurs fortes. « D'ailleurs, on se met en quelques mois dans la « tête tout ce qu'il faut savoir pour exagérer ainsi
« les effets ; on n'apprend qu'avec beaucoup de « temps et d'études à en produire de véritables. (.' Comment hésiterait-on sur le choix? »
Un compositeur aussi aimable qu'il fut habile et instruit dans son art, et qui , sans pouvoir être assimilé à Piccini , fit cependant plusieurs opéra bouffons dignes de lui par la grâce et le goût de ses airs , la science et le talent qui brillent dans ses accompagnemens , remplaça ce grand compositeur dans Naples pendant ses fréquentes et longues absences. Ce compositeur est Franccsco Maggiore. (i)
Obligé de quitter à son tour Naples pour aller composer des opéra dans les villes d'Italie , il n'y eut pas moins de succès que dans sa patine où il avait fait les plus heureux essais de ses talens , et il passa de là en Allemagne et en Hollande. On a peu conservé de la musique de cet habile compositeur , quoiqu'elle porte non seulement l'empreinte de son excellente école , mais celle même des meilleurs maîtres dans le nombre desquels il s'est placé par son mérite. Un des meilleurs opéra de Maggiore est sans contredit celui qui a pour titre / Raggiri délie Cantatrice,
(i)Né vers l'année i73o, à Naples, et mort en Hollande en 1780.
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sujet propre à inspirer la verve des compositeurs italiens, si souvent les victimes des caprices et du despotisme aussi vain que ridicule des chanteurs de leiir nation. Maggiore ne peignit pas avec moins de vérité par ses airs et ses accompagnemens , qu'il ne l'eût fait par les paroles les plus expressives, un caractère aussi singulier qu'il est réel, aussi comique qu'il est bizarre; et son style dans cet ouvrage fut comme celui de Piccini (le modèle alors de tous les maîtres et de toutes les écoles), un modèle lui-même de vérité et d'originalité, de variété et d'énergie. Les cantatrices, juste objet des sarcasmes qui leur étaient lancés dans cet opéra, y reconnurent leur esprit turbulent et leurs prétentions plaisantes et orgueilleuses. Enfin elles eiu-ent occasion de voir leurs traits moraux comme elles voyaient ceux de leur figure dans un miroir. Un autre opéra qui ne fit pas moins d'honneur à ce compositeur, fut celui de Gli Scherzl d' Amorey où sa verve spirituelle et rapide , son dessin musical aimable et léger, brillèrent à l'envi dans l'invention de motifs neufs et ingénieux. Cependant le talent de ce compositeur fut loin d'être exempt des défauts d'une imagination souvent déréglée et vagabonde , qui altéra plus d'une fois dans lui les principes du bon goût et des saines doctrines musicales. Il se plaisait à imiter
56 nisToiRL
les cris de divers animaux qui sont loin d'avoir la voix harmonieuse; et ce genre qui, en nuisique , est encore au-dessous de ce que sont, en peinture, les tableaux les moins relevés de l'école hollandaise, ou les grotesques d'Italie, n'honora ni son talent, ni son école. Ce compositeur ternit l'un et l'autre par ces écarts, ainsi que sa réputation d'artiste , jusque là sans tache.
Durante , comme nous l'avons vu , ainsi que Scarlatti , Porpora, Léo et plusieurs autres, ne firent pas seulement de nombreux élèves, d'excellens compositeurs par leurs leçons et leurs exemples ,mais ils firent des maîtres parfaits pour l'enseignement. Le premier surtout fut l'abbé Speranzadont nous avons parlé ; et, non content d'avoir vu cet élève devenir maître à son tour, consacrer en entier ses talens à l'enseignement, si utile ou plutôt si nécessaire dans tous les arts , ses ouvrages en formèrent après sa mort qui héritèrent de ses talens dans cette partie.
Tel fut Fedele Finaroîi{\), auquel l'école de Naples , parvenue à tout l'éclat de sa maturité^ doit les élèves qui ont soutenu sa gloire. Aussi
(i)]yé en 173/j à Naples, et mort dans cette ville en 181?.
bon contrapuntiste que l'ont été les Lassus et les Martini, ce maître a peu composé d'ouvrages; mais comme les Grecco, les Gallo et les Speranza, qui en firent leur talent spécial et leur occupation continuelle, il s'est entièrement consacré à l'enseignement. Il y a employé tout le temps rl'une vie aussi laborieuse qu'elle fut longue, et ne mérita pas moins l'estime de ses concitoyens par ses mœurs pures, que leur reconnaissance par ses talens, son savoir, son habileté , les nombreux élèves qu'il a faits , et les services considérables qu'il a rendus à son école. Il y a maintenu les anciennes doctrines qui sont les plus saines et les plus pures. Ennemi de toute innovation qui s'éloignait du bon goût et de la vérité , Finaroli , comme ces orateurs qui défendent au bareau les droits de la veuve et de l'orphelin , ou ceux qui sont à la tribune les sages interprètes des lois des nations , fut toujours l'appui du vrai et du simple^ qui n'est dans la musique, comme dans tous les autres arts , que le beau lui-même. Finaroli dirigea le conservatoire de la Pitié à Naples. Il est l'auteur d'un excellent ouvrage élémentaire pour le clavecin, indispensable à tout élève en musique, et très estimé en France.
Nous n'aimons point les contes appelés vulgairement populaires, parce qu'ils sont, comme
riiygiène des vieilles femmes, les produits de la crédulité et de l'erreur. On doit surtout les écarter de toute croyance dans les arts, car ils tendent plus à les avilir qu'à les honorer, nial<^é l'enthousiasme moins vrai que faux qu'ils tendent à faire naître. Nous ne rapporterons donc point une espèce de miracle d'harmonie que fit le compositeur dont nous allons parler , persuadés que Martinelli et l'ahbé Bertini qui le lui attribuent sont loin d'y avoir eux-mêmes ajouté foi.
Ce compositeur est le maître Palnia (i) , qui, élève du profond Sala, dont nous avons parlé, composa au sortir de l'école plusieurs partitions de théâtre et de musique à Naples et dans le reste de l'Italie, et se fit applaudir par un style aussi gai que piquant. Il fit entre autres divers opéra bouffons qui eurent le plus heureux succès. Palma touchait supérieurement du piano et chantait surtout les ténor comme les Raff et les Viejanoni; mais artiste moins sage que dissipé, les produits de son talent en ce genre ( car il paraît qu'il enseignait à chanter) ne suffisaient point à ses dépenses et à son luxe. Un jour un de ses créanciers vient accompagné d'huissiers pour faire exécuter une saisie chez lui ou pour
(i) Né à Naples, selon Grossi, en J735.
en être payé : Palma chante malgré un rhume qui l'incommodait et altérait considérablement la pureté et la beauté de sa voix, et, plus séduisant qu'Orphée lui-même , il attendrit et les ministres de la sévère Thémis , et le démon de l'avarice qui, sous les traits de son créancier, venait troubler ses chants et son repos. Nous n'aurions sans doute pas donné place à une semblable anecdote dans ces notices , si elle n'était rapportée par les écrivains les plus graves , mais qui comme nous, ne la rapportent que pour sagement la révoquer en doute.
Il est de certains hommes comme de certains monumens. Lorsqu'on s'entretient d'eux, lorsqu'on prononce seulement leur nom , l'on est saisi du même respect que celui dont on est involontairement frappé à l'aspect d'un bel ouvrage de peinture ou de sculpture. Les plaisirs que nous ont procurés les produits de leurs travaux , les ont , pour ainsi dire , consacrés dans notre esprit, et la mémoire qu'on conserve de leur personne n'est pas moins honorable pour nous que pour eux; pour nous dont elle atteste l'admiration pour le talent, et pour eux dont elle atteste le génie. Tels sont les sentimens qu'inspire à tous ceux qui connaissent ses ouvrages le compositeur dont nous allons parler : Gasparo
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Sacchiîii (i). Son nom justifie déjà notre élo^e- Il était né de parens indigens, comme la plupart de ses prédécesseurs : c'est à cette circonstance que les arts ont déjà dii plus d'un grand artiste , et la société plus d'un chef-d'œuvre. Par inie heureuse compensation, le génie est consolé quelquefois par ses travaux, des torts de la forlune. Sacchini ne se. livra pas à la composition lorsqu'il fut mis au conservatoire : il y apprit d'abord à jouer du violon , instrument sur lequel il devint dans peu de temps si habile, que son talent approchait de celui des violonistes les plus célèbres de l'Italie. Préludes de la composition à laquelle il devait bientôt se livrer , ces t^xercices l'initiaient aux plus profonds secrets de la mélodie. Ils ne lui furent pas moins utiles qu'à plusieurs maîtres célèbres qui comme lui commencèrent leur carrière par être instrumentistes , et dont les talens se virent ainsi d'avance préparés et fortifiés. Mais Sacchini embrassa enfin l'étude de la composition ; il y fit des progrès qui prouvèrent aux yeux de ses maîtres combien il eût été inconvenant de le laisser simple instrumentiste , quelque talent qu'il eût acquis. Il sortit du conservatoire ; et comme il était connu comme un des élèves qui donnaient
(i) NéàNaples en 1735, et mort à Paris en 1786.
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les plus grandes espérances, il fut engagé, à peine devenu libre, pour Rome, où il se rendit pour composer l'opéra séria du grand théâtre. Là , ce compositeur acquit bientôt dans ce genre la même réputation dont Piccini jouissait alors dans celui de l'opéra buffa.
Le style du nouveau compositeur s'annonça par ce qu'il y avait de plus pur, de plus noble et de plus élevé. Toujours simple , toujours vrai , toujours correct , ses airs étaient neufs sans être outrés , ses accompagnemens sages , sans être faibles , sa mélodie , en un mot , conforme à son harmonie , et toutes les deux admirablement modulées. Doué à la fois du génie de la création qui invente , et de la patience qui finit , c'était à ce double titre qu'il pouvait seulement balancer Piccini, l'un des compositeurs qui se présenta à la scène le plus riche de ces deux précieux dons. Sacchini jouit, ainsi que cegrand mélodiste , de toutes les faveurs d'un public éclairé ; il ne fixa pas moins que lui l'inconstance des Romains, et sa réputation s'étendait comme celle de son rival dans toute l'Italie. L'école de Venise qui venait de perdre l'inimitable Galuppi , le choisit pour être à la tête de son conservatoire. Il fut appelé par le gouvernement de Venise pour remplir ces fonctions. C'est là qu'il s'appliqua à former à la fois des chanteurs et à coni-
poser des ouvrages (li£;nes de lui. Les chanteurs qu'il créa sont les Pasquuli, les Coitti et la fameuse GahrieUi ; les ouvrages qu'il composa, des morceaux d'église dignes de Durante et de Jomelli , et enfin des opéra dans lesquels il n'a point de rivaux.
Lorsque Saccliini quitta Venise, il fut à Stuttgard, dont la cour et le public le comblèrent de faveurs et des témoignages de leur adnnration. H alla de là en Hollande, où il recueillit les mêmes témoignages de bienveillance. Rendu ensuite à Londres, il convainquit les Anglais, malgré leur phlegme, que rien ne résiste aux charmes de la musique. Déjà Handel les avait charmés par ses belles et nombreuses compositions. Les Anglais crurent revoir Handel dans Sacchini , avec la différence que le style de ce dernier était aussi châtié et pur que celui des Linus de Hambourg se trouvait, à l'époque où il écrivit ses opéra , hardi et quelquefois peu correct. Montezimia fut le premier ouvrage que fit représenter Sacchini à Londres ; Persée le second, et le troisième, /e Cid; et ces opéra, dont les divers sujets étaient, comme on voit, ce que la Fable et l'Histoire offrent à l'euvi de plus imposant et de plus pathétique, exercèrent dignement le Ixau talent de ce compositeur, qui y fit entendre les accens les plus nobles et les
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plus touchans. Ils furent couverts d'a|3plaudissemeiis,
La fortune , qui jusque là avait été marâtre envers notre compositeur, devint dès ce moment pour lui une tendre mère. A la pauvreté des auteurs de ses jours, succédèrent pour lui d'abondantes richesses acquises par ses talens; mais une passion inséparable de l'humanité , puisqu'elle lui doit son existence, et la compagne assidue des artistes qui lui doivent leurs inspirations les plus touchantes , lui ravit ce que lui avait mérité son génie. Accablé de dettes, malgré ses gains nombreux, toutes contractées par l'effet de sa prodigalité pour les femmes, Sacchini fut tout à coup obligé de s'enfuir de Londres pour éviter des créanciers impitoyables; et si , comme il était arrivé à Vinci et à Pergolèse , les femmes ne lui coûtèrent pas la vie, l'on voit qu'elles compromirent sa liberté et ravirent sa fortune. Mais un tel événement, tout malheureux qu'il était pour l'artiste qui en fut la victime, ne le fut point pour son art, et encore moins pour le pays où Sacchini se transporta en quittant Londres. Il vint à Paris, où son ami Framery, auteur des paroles de son bel opéra la Colonie, le reçut et lui offrit les consolations de l'amitié, et tous les moyens de se faire entendre à l'Académie royale de musique, ou
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notre compositeur ne tarda pas de débuter. Renaud fut son premier opéra ; Chimène le second; enfin le \x6\%\kïi\^^Dardanus. Mais, soit que les Français ne lui rendissent pas la même justice qu'ils rendirent enfin à Piccini , quand l'esprit de parti et les illusions de l'amourpropre national se furent dissipés, soit peutêtre que les peines que Sacchini venait d'éprouver à Londres eussent influé sur son talent , et que ses opéra composés en France n'eussent pas tout le mérite de ceux qui avaient été joués en Italie et à Londres, ils ne furent point accueillis comme il s'y attendait; mais il se vengea en homme de génie : il composa OEdipe.
Ce chef-d'œuvre, dont la musique a les mêmes caractères de perfection que la poésie de Virgile chez les anciens, et celle de Racine chez les modernes, eut, non seulement pour son auteur, l'avantage de fixer à sa juste hauteur sa réputation en France, mais de donner au théâtre lyrique de cette nation un nouveau modèle, et le plus parfait peut-être de tous les grands opéra; modèle dont Piccini et Gluck seuls avaient pu donner une idé€. Mais avant d'être joué, ce bel ouvrage , semblable à ces enfans qui causent la mort aux mères qui leur donnent la vie, devait causer celle de son auteur.
Nous avons vu , par les persécutions arrivées
à une foule d'hommes de génie, et particulièrement à Piccini, dans Pans et dans Kome , jusqu'à quel point l'intrigue et la cabale poussent leurs excès dans le champ qui leur est le plus facile à exploiter, le théâtre. Ces deux filles de l'envie redoublèrent leur fureur contre Sacchini : non -seulement il éprouva des peines infinies avant de pouvoir faire représenter son chefd'œuvre, qui faillit à ne l'être point; mais à peine y fut-il parvenu , qu'atteint d'une goutte remontée, et qui avait été excitée par les chagrins qu'il éprouva, il mourut au milieu d'une carrière embeUie de toutes les faveurs du génie et de la fortune. L'opéra ^Arvire fut son dernier ouvrage; mais il le laissa imparfait. Le cygne n'avait pu faire entendre , en mourant, qu'une partie de ses accens mélodieux.
Il existQ le plus touchant éloge de ce compositeur, fait par Piccini, qui, à la fois son concitoyen , son condisciple et son ami , a décoré sa tombe de ces fleurs si fraîches et si belles, que la vérité et l'admiration , exemptes de la basse passion de l'envie, savent seules répandre sur le tombeau d'un grand homme.
Nous allons entretenir maintenant nos lecteurs d'un élève de Piccini, qui lui causa, sans le vouloir peut-être , les chagrins qu'il éprouva "- 5
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dans Rome. Pcisquale Anfoxsi (i) étudia d'abord le violon comme Sacchini. Il ne devint pas moins habile que lui en peu de temps; et comme lui, sentant son imagination bornée dans les étroites limites de la carrière des instrumens, il préféra celle de la composition, et l'embrassa sous les auspices de Piccini qui voulut bien se charger de son éducation dans ce genre, et qui, lui trouvant de la vigueur, du tact , et la plupart des qualités qu'un musicien doit apporter dans son art, ne tarda pas à lui communiquer une partie du beau talent dont il était rempli. Mais bientôt Piccini, lorsqu'il était à Rome, vit Anfossi employé par les directeiirs des théâtres, avec lesquels il avait lui-même contracté un engagement.
Les essais d' Anfossi furent loin d'être heureux ; il y avait encore si loin du disciple au maître, que cette différence ne pouvait échapper à l'œil du public , qui au lieu d'accueillir Fun comme il accueillait l'autre, fit sentir plus d'une fois à Anfossi son mécontentement. En un mot , ce compositeur eut la douleur de voir tomber successivement deux des opéra qu'il avait composés.
Anfossi allait s'éloigner de Rome, lorsque avec cette bonté profonde , dont il ne cessa de don-
(i) Né en 1736 . et mort en 179>'>'
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ner des preuves pendant toute sa vie , Piccini l'engagea à rester, et l'exhorta à travailler avec plus d'ardeur encore, au lieu de se décourager par les premiers obstacles qu'il éprouvait dans une. carrière pénible. Ces conseils étaient prophétiques; ils furent si favorables à l'élève, qu'ils ne tardèrent pas à tourner au désavantage du maître qui les donnait. Anfossi , ne balançant plus à les suivre, composa et fit représenter son o^évdiàe l'Inconnue persécutée y qui eut un succès si éclatant , si soutenu , que Piccini en vit son repos compromis, moins sans doute par le mérite d'un ouvrage qui, dans aucun cas, ne pouvait surpasser les siens, que parce que l'envie et l'intrigue s'en servaient pour lui causer une disgrâce plus injuste encore qu'elle ne lui fut pénible, mais qui força le maître à céder le pas au disciple. Piccini s'éloigna plus par mépris que par crainte d'une cabale dont les fauteurs cherchaient depuis long-temps l'occasion de l'avilir; et c'est ainsi que le génie est souvent sacrifié à la médiocrité.
Anfossi , libre de la présence de son maître , et fier de la faveur aussi inattendue des Romains (on ne parlait que de lui dans Rome, on ne voulait plus entendre que ses opéra, et avoir d'autre musique que la sienne ) , redoubla de cette ardeur que Piccini lui-même lui avait
inspil'ée. Il devint plus laborieux., plus actif qu'il ne l'av.iit jamais été; il apporta les plus grands soins et la plus scrupuleuse attention à ses nouvelles compositions, et ayant achevé l'opéra de la Finta Giardiniera ^ il le fit représenter, et vit avec non moins de joie que de surprise, que le public lui continuait ses faveurs. Il écrivit ensuite le Geloso in cimenlo, qui n'eut pas moins de succès.
Cependant ce compositeur n'avait point encore fait l'essai de ses talens dans un des genres sans contredit les plus difficiles du théâtre. Il n'avait point encore écrit de grand opéra; genre qui , s'il veut moins de vivacité d'esprit que l'opéra comique, exige plus de véritable génie, et cette connaissance du cœur humain, dans ce qu'il a à la fois de plus élevé et de plus grave , de plus sérieux et de plus expressif. Rien n'annonçait encore qu'Anfossi , héritier d'une partie des talens de son maître, le fût également de l'autre. Enfin il composa l'opéra ^Olimpie , le fit représenter, et eut la douleur d'être témoin de la chute la plus complète, comme la plus imprévue, de son ouvrage. Il éprouva à son tour, cette fois, la peine qu'avait éprouvée son maître ; il sentit que les disgrâces que vous fait endurer le public, après qu'il vous prodigua ses faveurs, sont de toutes les peines la plus vive; et, comme Piccini, ne
pouvant résister au coup que cet événement porta à sa sensibilité, il s'éloigna de Rome.
Anfossi parcourut l'Italie, et s'arrêta à Venise. Les Vénitiens goûtèrent les nouveaux ouvrages qu'il composa pour eux , et lui firent oublier sa diso^râce. Il fut même nommé directeur de l'un des conservatoires de cette ville.
C'est avec ce titre honorable qu'il vint à Paris, où il fit représenter à l'Académie de musique Caïus Marius. Sans être éclatant , le succès de cet ouvrage ne ftit pas sans agrément pour son auteur. C'est alors qu'il crut devoir faire représenter son Inconnue persécutée ^ traduite en français, espérant qu'elle serait accueillie du public avec la même faveur qu'elle l'avait été à Rome. Mais soit que la musique italienne ne fût pas encore parfaitement goûtée à Paris, soit que la traduction des paroles eût introduit quelque défectuosité dans cet ouvrage d'ailleurs brillant , il s'en fallut bien qu il obtînt les mêmes applaudissemens , et son auteur autant de suf-
frages.
Il n'est pas certain que ce fût là la seule cause qui força Anfossi à s'éloigner de la France; mais il quitta Paris à cette époque , et partit pour Londres. Il dirigea assez long-temps l'Opéra italien établi dans cette capitale ; mais il sentit comme tant d'autres le besoin de respirer l'air
natal, d'habiter ce climat si bienfaisant et si nécessaire quand on atteint un âge avancé, et partit pour retourner à Naples; mais s'arrétant à Rome dont il avait entièrement oublié les rigueurs, et travaillant de nouveau pour son théâtre , il eut le bonheur cette fois de ne recueillir que des applaudissemeus. Il mourut dans cette ville.
Les compositions d'Anfossi ne sont pas marquées du sceau du génie ct)mme celles de ses deux prédécesseurs, Piccini et Sacchini; mais pour n'être point placées à cette hauteur dans les fastes de la musique , elles n'y sont point sans considération. Anfossi connut l'art de développer, de graduer l'expression de la vérité en musique ; et ses finales lui font un tel honneur, qu'ils sont devenus modèles du genre. Son style musical a la clarté qu'a dans les lettres celui des bons écrivains : sa fécondité est également digne d'éloges, elle accuse la facilité la plus heureuse autant que la plus rare. Son opéra de V Avare est son chef-d'œu\ re ; et parmi les oratorio qu'il a composés, celui qui a pour titre BeiuUa liberata en est aussi un dans le genre sacré.
CONTINUATION DTJ MÊME SUJET
École de Musique Napolitaine et Compositeurs Napolitains.
Durante, comme nous l'avons vu dans le Chapitre précédent, fit, à l'exemple d'Alexandre Scarlatti son maître , un grand nombre d'élèves qui la plupart devinrent encore plus célèbres que ceux de ce grand mélodiste. Tant de succès de l'école napolitaine étaient dus à la marche naturelle du temps. L'art cheminait dans la voie de son perfectionnement ; Durante , par son talent dans la composition et Venseignement , élargit cette voie , la rendit de plus en plus facile.
Il nous reste à parler de deux des disciples de ce maître , qui ne furent ni les moins célèbres ni les moins utiles à leur école par leurs talens à la fois féconds et brillans.
Le premier de ces compositeurs est Tommaso Trajetta (i). Entré au Conservatoire, il en sortit
(i) Né à IVaples rn 1738, ot mort dans la même ville en 1779.
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âgé seulement de vingt-un ans, tant ses études furent rapides. A peine dégagé des liens du noviciat, Trajetta s'essaya dans la carrière de la composition. Il écrivit pour le théâtre de Saint- Charles l'opéra de Farnace, dont le succès ne surpassa pas moins ses espérances que celles du public, aussi étonné que flatté des précoces talens du nouveau compositeur. Cet étonnement fut porté à son comble , lorsqu'on vit le jeune favori d'Euterpe composer en peu de temps six autres opéra, tant sérieux que comiques, qui n'eurent pas moins de succès que le précédent; succès fondés non sur l'engouement et la vogue, mais sur un mérite aussi solide qu^il était brillant.
Un semblable début dans la carrière de la mélodie fixa l'attention de toute l'Italie, et plus particulièrement de Rome qui , comme nous l'avons dit, s'efforçait toujours de partager avec sa voisine les prémices du talent de ses compositeurs naissans. Le directeur du grand Opéra de Rome invita Trajetta à composer pour ce théâtre l'opéra d'Ézio de Métastase, dont la réussite fut complète , malgré le goût difficile des Romains. Ce succès obtenu, Trajetta crut devoir parcourir, comme ses devanciei^s, l'Italie. Son voyage fut comme une marche triomphale ; partout où il fai<iait représenter des opéra de sa
composition, ils avaient des succès. Il s'arrêta à Parme pour voir s'accumuler ses lauriers. Cette ville l'ayant nommé son maître de chapelle , il y écrivit l'opéra A'Hippolito ed Aricia , qui ne fut pas moins applaudi de la cour que de la ville. La réputation de ce compositeur, déjà répandue par ses autres ouvrages , hors de l'Italie , le fut davantage par celui-ci : elle parvint à Vienne où il fut appelé. Les opéra ^Armida et à'Iphigenia, qu'il composa dans la capitale de l'Autriche , portèrent sa célébrité au plus haut degré. De retour en Italie , Trajetta passa à Venise , où il fut nommé directeur du Conservatoire de rOspedaletto. L'infant de Parme, admirateur de son talent et son protecteur, étant mort, il accepta cette place honorable, de directeur d'un conservatoire. Cependant ses opéra joués en Angleterre, en Allemagne et en Russie, empêchèrent qu'il pût se livrer long-temps dans Venise à l'enseignement. L'impératrice Catlierine-la-Grande, qui avait toujours eu à sa cour des compositeurs célèbres, voulut avoir Trajetta à son service. Il y vint remplacer Galuppi, le plus séduisant des maîtres de l'école de Venise, qui était mort après sept ans de travaux et de succès. Trajetta partit , et le premier opéra qu'il fit après être arrivé dans la capitale de la Russie, prouva qu'il était digne d'être le successeur de Galuppi. C'était
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une Didone , opéra dont l'impératrice fut si sa^ tisfaitc, qu'outre les riclies appointemens qu'elle avait assignés à son auteur, elle le gratifia d'un superbe bijou, en lui disant que c était Didon qui lui faisait ce présent.
Trajetta, en quittant la Russie, se rendit en Angleterre. Londres voulut posséder à son tour un des meilleurs compositeurs du temps. Mais s'il avait pu supporter le froid rigoureux du pôle, il ne put supporter le ciel brumeux de la Tamise. Il opposait dans sa pensée ce ciel nébuletix , au beau ciel de Naples sa patrie , et lorsque de telles idées s'emparent fortement de notre esprit, le mal vulgairement appelé mal du pays nous gagne, et l'on doit prudemment songer à revoir les lieux qui nous ont vus naître. Ce mal même croît en raison de la sensibilité de l'àme, qui, chez les artistes, n'est pas moins vive que profonde. Trajetta se trouvant dans un état pareil, ne balança pas à quitter l'Angleterre pour retourner à Naples, après avoir laissé toutefois aux Anglais des ouvrages qui pouvaient faire apprécier son talent. Mais peu de temps après son retour dans sa patrie, il y mourut, laissant un riche héritage, fruit de ses travaux , de ses voyages et de ses succès.
Comme la plupart des hommes de génie qui se sont signalés dans les arts, et particulièrement
comme Pergolèse, le style de ce compositeur fut A/igoiireux, profond, mais mélancolique. Cette dernière qualité que d'autres appellent un défaut, oubliant quelle est mdispensable à la peinture des actions tragiques; cette dernière qualité, disons-nous, fut tellement marquée dans les productions de Trajetta, que les auteurs du Dictionnaire historique des Musiciens ne balancent pas à y reconnaître un des caractères dominans du talent de ce compositeur. Ils ajoutent avec raison, que les meilleurs omTages de ce maître passent pour autant de monumens àe poésie, de correction et de grâce. Ainsi le mérite de Trajetta fut d'autant plu^ achevé, qu'il réunit la profondeur à l'amabilité et la pureté à" l'énergie. S'il eût joui d'une plus longue vie, sans doute il eût ajouté à tous les titres à l'estime qu'il obtint de ses contemporains, d'autres ouvrages faits pour lui mériter celle de la postérité la' plus reculée. Cependant dans le laps de temps de sa courte carrière il composa plus de vingt opéra dont aucun n'a été privé des faveurs du public.
Dans le même temps parut Mathéas Venta (i )• Doué des qualités qui font les compositeurs
(i) Né au commencement du dix-huitième siècle.
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célèbres, il fit d'abord les meilleures études sous de bons maîtres; et au sortir de leur sage tutelle il commença sa réputation par de bons ouvrages, et ne dut ses succès qu'à ses talcns. Il parcourut l'Italie, et s'exerça soit dans la musique de théâtre , soit dans celle de chapelle , et passa de là en Angleterre, où son mérite spécialement connu pour les compositions dramatiques le fit appeler , afin de composer des ouvrages pour l'Opéra italien de Londres.
L'Angleterre fut plus hospitalière pour Vento que pour plusieurs des maîtres italiens ses prédécesseurs. Heureux par ses succès et par la fortune qu'il y obtint , il y vécut long-temps , et y termina sa vie.
Les principaux opéra de ce coitipositeur sont, laConquistadel Messico, Demofonte, Sofonisha, et la Vestale , cité comme le meilleur de tous, mais qui de nos jours ne supporterait pas sans doute la comparaison avec le bel ouvrage du même nom où Spontini a montré tant de verve et de génie. Yento n'a pas seulement brillé dans l'opéra séria ; il excella dans l'opéra buffa. Ce dernier lui doit surtout un chef-d'œuvre, le joli intermède dont le titre seul peint tout ce qu'il promet, et dont la musique charmante fut audelà de la promesse. // Baccio ( le Baiser ), c'est le nom de cet opéra, fut joué dans toute l'Italie
et goûté par toutes les classes des spectateurs italiens et étrangers : soit qu'ils fussent ou ne fussent pas musiciens , tous y applaudirent. Son auteur composa aussi pour le clavecin des œuvres justement estimées.
Passer, presque de suite, d'un compositeur mélancolique tel que Trajetta, au compositeur le plus brillant et le plus gai qu'on ait entendu en Italie , c'est nous assurer , le plus qu'il est en nous, de ne point faire languir nos lecteurs dans un ouvrage qui pourtant est nécessairement privé d'un intérêt varié et dramatique. Les temps de l'histoire de l'école de Naples, auxquels nous sommes parvenus , sont tellement riches en productions célèbres et en grands maîtres , qu'ils se succèdent sans interruption les uns aux autres. Espérons qu'ils jetteront plus de variété dans nos notices.
Le compositeur dont nous allons nous occuper, est Jea?i Paisiello (i), élève de Durante. A ce nom, tous ceux qui aiment la mélodie ( et ce goût est universel ) et qui ont entendu les accens magiques de ce grand maître , se rappellent sans doute les émotions délicieuses, les douces im-
( i) Né à Tarente en 1 74 1 , et mort à Naples en 1817,
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pressions (ju'ii fit éprouver à leur oreille et à leur cœur, les plus flatteuses sans eontredit de celles qu'on puisse sentir en musique.
On sait que souvent le hasard révèle les plus brillantes facultés du talent: ceux qui ont reçu ces dons du ciel ne sauraient restei- dans l'obscurité, alors même que les y condamnerait leur naissance ; tôt ou tard la société découvre le trésor caché, et la lumière que dérobait le boisseau fait jaiUir ses rayons.
Paisiello avait pour père un artiste vétérinaire de Tarente qui le mit chez les jésuites, établis alors dans cette ville, pour y faire ses premières études, et l'y laissa jusqu'à l'âge de treize ans. Ces religieux avaient l'usage de faire chanter l'oflice de la Vierge les jours de fête dans leur église; ils remarquèrent que leur élève, qui faisait partie des chanteurs, avait une brillante voix de contrealto, et l'oreille la plus juste. Un d'entre eux fit part des heureuses dispositions de cet élève à l'un des principaux habitans de Tarente. Celui-ci appela le jeune Paisiello auprès de lui pour l'entendre chanter. Paisiello s'en acquitta de manière à surpasser de beaucoup l'éloge qu'avait fait de lui le père jésuite. Dès ce moment il fut résolu qu'on parlerait au père de Paisiello pour l'engager à mettre son fils au Conservatoire. Ce dernier se refusa d'abord à cette invitation ; mais
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elle devint si pressante, qu'il fut comme obligé de céder.
Ce fut au Conservatoire de Saint-Onuphre , et sous l'immortel Durante, que Paisiello fut mis en arrivant à Naples. Qu'on juge combien, avec l'âme la plus sensible, le goût le plus pur, l'oreille la plus délicate , un tel élève dut faire de progrès sous un maitre qui seul avait déjà donné les plus grands compositeurs à l'Italie : aussi le terme de cinq ans fut à peine expiré, que l'élève devint maître de ses compagnons d'étude au conservatoire. Il n'avait plus que quatre ans à faire pour terminer ses études ; il les employa à composer des messes, des psaumes, des oratorio, et un intermède bouffon, qui, exécuté dans le Conservatoire même, étonna son propre maître. Le mérite de ces essais d'un talent aussi beau qu'il était précoce, franchit bientôt l'enceinte de l'école, et ce fut particulièrement à son intermède , que Paisiello dut l'avantage d'être recherché dès cette époque, pour composer un opéra pour le théâtre de Bologne.
Les charmantes productions de la Pupilla, des Prancesi brillanti^ du Mondo alla Rovesciay furent les compositions qu'il fit dans cette ville. Le public les trouva si aimables, si riantes, que Modène ayant obtenu à son tour le nouveau composit>eur Paisiello, il y composa, au sortir de
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Bologne, la Madania uinonsta^ une des compositions les plus gaies qu'il ait faites. A Parme, où l'on ne désirait pas moins de l'entendre, il fit les Virtuose lidicole, et le Sogno cV Abano^ productions jugées avec raison excellentes dans une des villes de l'Italie où l'on connaît le mieux la bonne musique. Venise brûlait de voir à son tour l'astre qui s'élevait si radieux sur l'horizon , et les opéra du Ciarlone et des Pescatrici lui rappelèrent ceux de Baronello, ou plutôt lui montrèrent que Paisiello était appelé à surpasser ce grand compositeur. Pareil à un conquérant qui marche de victoire en victoire^ et de triomphe en triomphe, le nouveau compositeur cueille partout des lauriers, remporte partout des couronnes. Il veut cependant se rapprocher de Naples, et passant par Rome, il y compose son fameux opéra du Marchese Tulipano, qui ravit les Romains. Jamais ils n'avaient entendu de musique plus piquante et plus originale. Aucun style des compositeurs précédens, aucune manière n'avait l'enjouement, le charme de celle de Paisiello. A l'élégante précision de Piccini , il joignait cet art, cette magie, ce coloris musical qui n'enchante pas moins l'oreille dans la mélodie , que celui du Titien et de Vandyck n'enchante les yeux dans la peinture. Arrivé à Naples, l'aniour de la patrie sembla revêtir d'un
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éclat plus brillant encore le talent de Paisielloi Il compose successivement les opéra de la F^edovadiBel Genio^ deV Imbroglio delleVajassey de Vlclolo Cinese, de Lucio Papirio, du Furbo mal accorto , et enfin Olimpia , le premier de ses grands opéra. Pelée , cantate charmante, fut aussi faite à cette époque pour les noces de Ferdinand iv et de Caroline d'Autriche. Douter que toutes ces productions ayent été représentées sans avoir le plus grand succès , ce serait ne pas connaître le compositeur le plus fécond comme le plus brillant qu'ait jamais eu l'Italie.
Mais Venise demande l'auteur des Pescatrici, Paisiello retourne dans cette ville ; il enrichit son théâtre du charmant opéra de X Innocente FortunalOi II visite Milan , et acquitte la dette de l'hospitalité par la belle composition de Sismano net Mogollo , grand opéra, applaudi avec transport par le public de cette capitale. Il revoit Rome, et y fait représenter Semiramide et MontezumUy deux autres ouvrages par lesquels il prouve aux Romains qu'il ne brille pas moins dans le genre sérieux que dans le genre comique. Enfin, rentré de nouveau dans Naples, Tiiita-^ rissable fécondité de notre compositeur y t^toàxjiitV Arabo Cortese^ \3i Luna habilata , la Con" tesa de Numi.,\t Tamburro notturno, charmant II. 6 .
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opéra, et Dardatio ^ un des meilleurs de ceux
qu'il ait faits dans le genre sérieux.
Nous ne finirions pas cet article si nous faisions l'exacte nomenclature des travaux de ce compositeur inépuisable, qui, reiioiivelant encore ses voyages en Italie, y composa, ainsi que dans Naples, plus de trente autres opéra, tant sérieux que comiques.
Appelé en Russie par la Grande Catherine, le cygne des bords riants de l'Ausonie devait à son tour réjouir par ses chants les bords de la Newa. Il part, et quoique des cieux moins propices dussent moins inspirer son génie , Paisiello semble en braver toute la rigueur. Jamais il ne composa une musique plus charmante que celle qu'il fit en Russie , la Serva Padrona , il Matri" monio maspettato , il Barbiere di Seviglia , plusieurs autres opéra comiques, et plusieurs opéra sérieux, tous composés à Saint-Pétersbourg, et à Mohiloff, dans la Russie Blanche, où il suivit Catherine, attestent rheiu-euse flexibilité de son talent.
A son retour en Italie , après neuf années de séjour en Russie, Vienne obtint en passant du nouvel Orphée, l'inimitable composition du Roi Théodore; Rome , celle ^ Antigone , et Naples, Pirro, la Molinara ^ la Pazzaper amore , ainsi qu'une foule d'autres. Ces productions, filles
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de la rïiatiiritc du talent de leur auteur, conservaient en même temps toute la jeunesse et la fraîcheur de son brillant génie. La Russie le redemande, comme avaient fait plusieurs foife les capitales de Tltalie. La Prusse et Londres veulent aussi le posséder; mais au sein dune foule de vicissitudes qu'enfantent des temps de trouble et de révolution, dont ce grand com* positeur ne fut pas moins victime que plusieurs autres célèbres artistes, la France seule l'obtint, et il est envoyé par son propre souverain, Ferdinand IV , à Napoléon , qui le nomma maître de chapelle de sa cour.
Les travaux de Paisiello, quoique immenses, n'avaient point épuisé son talent; mais la musique qu'il composa à Paris, est moins pour le théâtre que pour l'église. Il fit seize seivices sacrés pour celle-ci, et l'opéra de Proserpine seulement pour l'Académie royale de Musique. Le climat de Paris ne convenai t pas à son épouse ; il la suivit bientôt à Naples. L'opéra bouffon des Due PittagoricL, un de ses chefs-d'œuvre , et le modèle des poètes pour les paroles, comme il l'est des musiciens pour la partition, lui mérita la décoration de l'ordre des Deux-Siciles que lui conféra le souverain de ce royaume. Déjà Paisiello avait reçu celle de la Légion d'honneur, et avait été nommé membre associé del'lnsti-
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tut de France ainsi que de plusieurs académies.
« Une fertilité d'invention extraordinaire, une heureuse facilité à trouver des motifis pleins à la fois de naturel et d'originalité; un talent unique à les développer par les ressources de la mélodie même, et à les embellir de détails toujours intéressans; une conduite toujours pleine de verve et de sagesse; un goût, une grâce et une fraîcheur de mélodie par lesquels il a de beaucoup surpassé tous les autres compositeurs connus, et a servi de modèle à tous ceux qui ont travaillé après lui : telles sont , disent les auteurs du Dietionnaire historique des Musiciens^ les principales qualités du talent de Paisiello. Sa facture, toujours très simple et dégagée de toute affectation de savantisme , est non seulement correcte, mais elle est élégante, et ses accompagnemens toujours clairs sont en même temps brillans et pleins d'effet. Quant à l'expression, quoique l'amabilité semble être le trait principal et dominant de son caractère , il n'en est pas moins vrai qu'il sait parfaitement varier ses tons, saisir tous les genres et passer du bouffon au sérieux , du naïf au pathétique , et du genre simple augrari' diose, au terrible même , sans jamais rien perdre de la grâce et de l'intelligence dont il semble ne pouvoir se départir. »
S'il était possible d'ajouter à cet éloge le plus
flatteur pour un musicien célèbre, nous puiserions encore à la source abondante et pure d'où nous l'avons tiré, et nous dirions de Paisiello, en employant les mêmes expressions qu'emploient MIM. Choron et FayoUe,
« Qu'aucun compositeur n'a peut-être en aucun temps été plus-universellement aimé, recherché, applaudi , chanté chez toutes les nations de l'Europe, et n'a mieux mérité de l'être; qu'aucun n'a plus joui de tous les genres de succès ; que placé à la fois parmi les auteurs les plus aimables et parmi les plus grands classiques , il a reçu les hommages de son siècle, et s'est assuré ceux de la postérité. »
Nous observons, en terminant cet article, que Paisiello est le premier qui a introduit dans les opéra bouffons la viole, instrument qui n'était point en usage avant lui; qu'il est aussi le pre* mier qui ait introduit dans les églises l'usage des clarinettes et des bassons ,^ et le premier qui réussit à faire lever au théâtre de Saint-Charles la défense d'applaudir les chanteurs et les compositeurs pendant la présence du roi et de la famille royale, usages que Murât fit toutefois rétablir.
Giacomo însanguine Monopoli (i), autre
(l) Né vers l'an 1745.
compositeur , se signale dans les mêmes temps à Naples, malgré l'éclat de Paisiello. Plein de verve et d'expression , le talent de ce maître l'appela, au sortir de son école, à briller dans l'opéra séria qu'il préféra à l'opéra bouffon. Son début au ibéàtre fut celui de Didone qui eut le plus grand succès ^ et ne fut cependant que le prélude de ceux qu'eurent ensuite ses autres ouvrages.
Le talent d'Insanguine rappelait la méthode des plus grands maîtres. C'était leur facilité, leur force, leur mélodie. Le canlubile était délicieux dans ses compositions, le récitatif excellent, les accompagnemens pleins de savoir et d'expression. Après le grand opéra de Didon , il donna celui à^Ariuiia e Teseo ; et après celui-ci, Medoro , Adriano in Siria , et enfin Calipso. Tous ces sujets, la plupart intéressans, servirent son génie incliné à la plus suave mélodie. Tour à tour passionné, expressif et énergique, le st3'le de cet estimable compositeur fit les délices de Naples et du reste de l'Italie; et le petit nombre d'opéra qu'il a composés fit vivement regretter, ou que son talent ne fût pas plus fécond, ou que sa carrière n'eût pas été plus prolongée.
Eeposons-nous un moment sur les compositions d'un musicien dont le talent aussi simple
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que celui de Paisiello fut brillant, aussi modeste qu'il fut ambitieux , puisque ce dernier tint long-temps le sceptre de la musique en Europe. Il ne fatiguera pas notre attention par ses nombreux ou\Tages , la mort l'ayant atteint comme Pergolèse , à peine parvenu au tiers de sa carrière. Ce compositeur est Francesco De/najo [i) ., fils de ce Demajo dont nous avons parlé. Il débuta au théâtre par l'opéra ^ Artaserse , qui fut applaudi avec transport par les Napolitains , et qui promettait un compositeur aussi neuf que brillant à l'Italie.
Demajo avait de la verve, de l'expression, et ce qu'on appelle en Italie Xestro , mot qu'on applique à la fois à la musique comme à la poésie , et qui est presque synonyme dans les arts de celui de génie. Son imagination était brillante, son âme pleine de feu , son goût exquis , et l'esprit le plus fin et le plus délicat présidait à ses compositions. Artéaga a dit de lui qu'«7 était un musicien plein de mélodie et de naturel , et qu'il nétait inférieur à Pergolèse son compatriote ^ ni pour l'invention, ni pour la mélodie. I.aborde ajoute à cet éloge dans ses Essais sur la musique y ces mots remarquables :
ce Excellent compositeur moderne, il mérite
(i) Né vers le milieu du dix-huitième siècle.
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d'être placé au rang des plus habiles. Sa musique est pleine de verve et de sentiment, son style aussi pur que charmant, et il ne donna jamais dans cet excès absurde et ce fatras harmonique qui ôte tout intérêt, et se ressemble toujours par sa monotonie. »
Le plus estimé des opéra de ce compositeur est Monte zuma , dans lequel on remarque cet air : Ah] numi tirannil devenu un modèle du genre. Anti^one ^ Didone , Euinene , Catone cVUlicaj Iperninestra et un Salve regina célèbre, furent ensuite ses productions. On désirait vivement que leur auteur continuât ses travaux lorsqu'il fut surpris par une mort aussi funeste que précoce , aussi douloureuse qu'inattendue.
Il est des hommes assez heureusement doués de facultés par la nature pour s'occuper de plusieurs objets sérieux à la fois , tels que ceux du commerce et des arts.
Luigi Marescalchi (i) figure dans le nombre de ces hommes intelligens et actifs , auxquels la société et les arts doivent, l'une des services utiles, et les autres de brillans ouvrages. Sorti du Conservatoire de Naples , il ne se borna point à exercer ses talens pour la mélodie en composant
(i) Ké àîfaples, vers 1748.
DE LA MT/SIQUE EN ITALIE. 8g
des opéra qui eurent un égal succès dans le genre sérieux et dans le genre comique , et de la musique instrumentale , genre pour lequel il avait de la prédilection ; mais il consacra au commerce un établissement utile, où sa musique et celle des autres maîtres était déposée et mise en vente. Non content d'avoir ainsi ouvert une source abondante à l'harmonie, il quitta Naples, et alla composer pour les divers théâtres d'Italie des opéra dont le succès signala un maître qui n'était dépourvu ni de goût ni de génie. Il fit représenter celui de Méiéagre à Florence; brillant sujet , comme on voit , car les sujets mythologiques conviennent le mieux, comme on sait, à la scène lyrique : accompagnés qu'ils sont de danses nombreuses et de décorations superbes , on y trouve réunis tous les prestiges , le charme des arts. Cependant un tel sujet pour être fabuleux n'en est pas moins éminemment tragique, et le style du musicien, toujours à sa hauteur, fut comme lui tour à tonr passionné, sombre , et de la plus mâle énergie.
Cet opéra fut couvert des applaudissemens des Florentins, dont les ancêtres créèrent, comme on sait, le grand opéra; car l'Italie ne doit pas moins à l'Etrurie moderne qu'à l'Étrurie antique la plupart de ses arts. De Florence, Marescalchi se rendit à Plaisance, où, changeant de sujet
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et de style, il composa / Disçr{pri felici (les heureux déserteurs), un <les plus jolis opéra comiques du temps, digne des Lattila et des Piccini , et dans lequel il prouva qu'il ne savait pas moins faire résonner la flûte de Pan que le luth d'Amphion. Il eut , en un mot , à Plaisance des succès aussi flatteurs que ceux qu'il avait ohtenus de son Méléagre à Florence. La musique instrumentale ayant, comme nous l'avons dit, beaucoup d'attrait pour ce compositeur, il vint en France où elle était déjà aussi bien exercée que recherchée , et c'est à Paris qu'il composa et fit imprimer des quartctli de violon, violoncelle et basse , qui furent avec raison vivement goûtés, et qui y sont estimés avec justice. Le duo fait sur les paroles qui commencent par ces VMi\& S\fentiLralo a che finora, qu'il fit imprimer à Venise , n'a pas moins de réputation , et l'on voit que si ce maître réussit dans la composition scénique, il ne réussit pas moins dans la musique de chambre; tout annonce même que le dernier de ces genres était celui qui lui convenait le mieux , et le talent avec lequel il sut l'exécuter prouvait assez combien était juste la j:)rédilection qu'il avait pour lui. Quoi qu'il en soit , ce maître loin d'avoir démérité de la brillante école de laquelle il est sorti, y figure avec <^vantage , quoique dans les rangs secondaires.
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S'il se fut uniquement appliqué à la mélodie , sans partager ses talens entre elle et le commerce, il serait peut-être parvenu au rang des premiers maîtres d'Italie.
A l'aimable et sensible Demajo, à l'industrieux et fécond Marescalchi , succède dans Naples un maître qui brilla moins dans son beau pays qu'en France , où il vint, comme le précédent, exercer les talens que la nature lui donna, sinon pour composer lui-même , du moins pour perfectionner l'enseignement par d'utiles écrits et de savans traités. Ce maître ( nous ignorons le nom de celui à qui il dut ses études et son savoir, et le Conservatoire d'où il sortit) est Nicolas Bifari (i) : de l'aisance, delà facilité et du goût, voilà les traits caractéristiques de son style. Bifari ne resta à Naples et dans l'Italie que pour y laisser une heureuse impression de son talent; mais appelé en France par les succès qu'y obtenaient tous les jours ceux de ses compatriotes qui s'y étaient fixés, et par ceux qu'y remportaient enfin la mélodie et l'harmonie italiennes, il vint à Paris', y fut makre de chapelle, et y composa l'ouvrage qu'il a intitulé Traité de Musique abrégé, où le chant, l'accompagnement sur le
(i) Né à Naples en 1749-
forté-plano, la composition et la fugue, ne sontpas moins bien enseignés que le style en est clair et remarquable par sa pureté. Depuis ce temps , il paraît que ce maître s'est exclusivement livré à l'enseignement ; car ni l'église ni la scène n'ont été (du moins d'une manière remarquable) enrichies par aucune production de lui. Il est à Paris plus d'un compositeur qui, recherchés dans les pensionnats et les maisons des particuliers, et y trouvant de nombreux élèves, finissent par donner leurs soins, moins à la muse de la mélodie qu'à Plutus qui , les enchaînant de ses liens d'or, les ravit à leur art, par lequel ils sont justement regrettes : heureux encore, lorsque conservant pour lui de l'attachement, ils parviennent, par des soins assidus, à faire de bons élèves!
Parent et disciple de l'inimitable Jomelli, on voit se distinguer, après Bifari , Gaetano An^ dreozzi{i). Ce compositeur eut de bonne heure dans Naples même , où il fut nommé maître de chapelle royale, une réputation des plus flatteuses. Il ne travailla pas seulement poiu* les divers théâtres de cette capitale, mais poiu* la plupart de ceux de l'Italie. Sa fécondité égalait
(i; Né vers le milieu du dix-huitième siècle»
celle de ses prédécesseurs dans la carrière de la mélodie; mais il est resté un moins grand nombre de ses ouvrages que des leurs à la scène. Ses principaux opéra sont, Arbace, Olimpiade et Calone, joués à diverses époques, et sur divers théâtres ; leur succès , aussi brillant que solide^ ne fut contesté, ni par les connaisseurs, ni par le public. Andreozzi fut beaucoup goûté à Florence , où il fit divers ouvrages ; mais allant ensuite à Venise, il y fut applaudi avec transport, lorsqu'il fit jouer son A^esilao , l'une de ses meilleures compositions. Toute l'Italie chante encore son air charmant qui commence par ces mots : Ah ! questa anima non speri. La musique qu'il a écrite pour l'oratorio de la Passion de Jésus - Christ , est justement estimée. C'est un des meilleurs morceaux d'église qui existe.
Le style de ce compositeur était à la fois savant et facile ; les grâces n'en excluaient point l'énergie; et l'on voyait que, digne disciple de son maître , qui était en même temps un de ses plus proches parens, il savait s'élever lorsque les sujets qu'il traitait l'exigeaient, et se tenir à la noble hauteur où l'on vit toujours le grand Jomelli.
Andreozzi a fait aussi des quatuor très goûtés pour le violon.
A Demajo et aux autres compositeurs précédens succède Gennaro ^ s tari ta {i), qui, entré dans l'un des Conservatoires de Naples, en sortit après avoir fait les meilleures études. Comme plusieurs de ses devanciers célèbres, ce musicien, qui ne tarda pas à faire admirer ses talens, débuta simultanément au théâtre dans l'opéra séria et dans l'opéra buffa, et brilla également dans les deux genres, en se distinguant toutefois davantage dans l'opéra comique.
L'opéra intitulé la Confessa de Bimbinpoli commença la réputation de ce compositeur; celui de' Visionari la soutint, et celui intitulé le Finezze d' A more la répandit dans toute l'Italie. Encouragé par des succès brillans , mais mérités, il redoubla d'activité, et composa successivement il Principe ipocondriaco , il Marito che non ha Moglie , la Critica teatrale , le Mondo délia Liina, Y Isola di Bengali, et enfin les grands opéra ^Armide ^ et de Circe e Ulisse. Ce dernier renfermait des beautés du premier ordre, et fut joué long-temps après son premier succès en Italie, sur tous les théâti-es de l'Allemagne.
Nul des compositeurs de l'école napolitaine
(i) Né, comme le précédent, vers le milieu du dix-huitième siècle.
Il a eu un Style plus aisé, plus naturel, plus facile qu'Astarita. C'est par de pareilles qualités qu'il est cité, que ses opéra sont encore joués sur les divers théâtres, et ses airs chantés dans les académies^Son célèbre rondeau qui commence par les mots Corne lasciarposs' io V anima che adoro^ fut universellement applaudi quand il parut, et l'est partout encore. Ni le nombre, ni la nature des compositions de ce maître ne le placent dans l'ordre élevé des compositem^s classiques ; mais il figure avantageusement à la tête des musiciens secondaires de l'Italie.
Nous avons parlé à nos lecteurs du maître Palma, auquel on a si généreusement attribué un véritable miracle en musique , celui d'attendrir un avare qu'il avait pour créancier , et les huissiers dont il était escorté. Nous parlerons maintenant de Sil\>esire Palma (i) que l'on croit être son fils. Elève du centenaire Sala auquel l'École de Naples doit beaucoup de disciples et de bons maîtres , ainsi qu'à Durante , à Speranza et à Fenaroli, Palma étudia au Conservatoire délia Pietà , et l'on vit de bonne heure que le genre de composition qu'il affectionnait le plus, était celui de l'opéra buffa. Il se fit remarquer
([)Néà Naples, vers i75r.
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par un opéra de ce genre, digne des Galuppi et des Piccini. C'est l'opéra connu sous le nom de la Pietra simpatica, qui eut un succès aussi éclatant que continu dans toute l'Italie. 11 fut même joué pendant six mois à Milan au théâtre de la Scala , et y lut remis plusieurs fois. C'est là surtout que brillait la Gqfjorina^ chanteuse à la fois remarquable et par la hardiesse de son jeu et surtout par une voix de contro alto, une des plus fortes et en même temps une des plus mélodieuses qu'on ait entendues. Sento que son vicino j air charmant, un des plus jolis de cet opéra, dans lequel on en compte plusieurs, l'était doublement par le charme avec lequel il était chanté alors. Palma ne s'est distingué depuis que par le petit opéra du même genre intitulé la Sposa contrastata , où l'on retrouve le style à la fois gracieux et original, la verve aimable, légère et facile, par laquelle il s'est avantageusement placé parmi les meilleurs compositeurs du second ordre dans les temps dont nous parlons. Nous ignorons s'il s'est dirigé en Allemagne ou dans quelque autre pays du nord , mais aucune production n'a été annoncée comme étant de lui, ni dans l'opéra séria, ni dans la musique d'église, ni même dans l'opéra buffa, genre auquel , obéissant à la nature qui semblait l'y avoir destiné, il paraît s'être exclusivement consacré.
Des compositions tour à tour graves ou légères , aimables ou profondes , ne cessent de se succéder, avec une rapidité et une abondance surprenantes, sur les divers théâtres de l'Italie, mais surtout sur celui de Naples. On dirait qu'Orphée s'emparant de la baguette d'Armide, et l'associant à son art déjà puissant, en fait le sceptre de la mélodie, qui partout anime, vivifie et féconde de nouveaux talens.
Luigi Caruso (i), fils d'un maître de chapelle dont la musique est estimée , et frère d'Emmanuel Caruso, qui, suivant la même carrière, ne s'est pas moins distingué , quitta Naples en finissant des études commencées dès son berceau, puisqu'il les dut à son père ; et craignant que l'adage qui dit que, nul n est prophète dans son pays y ne lui fût applicable, il alla, comme plusieurs de ses prédécesseurs, composer d'abord à Florence , où , s'adonnant à la musique du théâtre, il fit représenter l'opéra buffa intitulé il Medico magnifico. Cet ouvrage eut du succès, et l'on y reconnut que , production d'un élève qui avait suivi les principes d'une école isolée , au li«u de ceux d'une école publique , le style \\gj\ avait que plus d'originalité. Encouragé par un tel accueil , Caruso se présenta à Piome dont le
(i) Né à Naples en i75i.
public lui avait inspiré une telle crainte, qu'il n'avait d'abord pas osé solliciter ses suffraj^'es, et y composa un opéra buffa intitulé // Fanatico per musLca (le fanatique delà musique). Ou sent qu'un tel sujet, en servant infiniment le musicien , ne lui en imposait que davantage l'obligation d'écrire une musique aussi savante que brillante; et devant les Romains une pareille tâche devenait encore plus pénible à remplir. Caruso s'en acquitta de son mieux ; son ouvrage eut le plus heureux succès , fut long-temps représenté , et il est même resté au théâtre.
Il est aussi flatteur que difficile de plaire longtemps à Rome, lorsqu'on compose pour ses tliéâtres. Camso voyant que ses succès n'y étaient pas moins constans cpie décidés , continua de composer dans cette ville ; et les opéra intitulés la Tempesta ci Colombo, succédèrent au Maledico confuso , qui lui-même succéda au Fanatico per musica. Ces trois opéra ne furent pas moins applaudis que le premier.
Cependant, revoir ses concitoyens devenait le désir le plus vif de notre compositeur, d'autant plus qu'il pouvait désormais se présenter honorablement devant eux. Il revint donc à Naples, et y composa les AtiLanti dispettosi, sujet qui rappela la comédie du Dépit amoureux, de Mohère, et qui eut un succès égal au talent avec
lequel il était traité. Malgré la surabondance et la bonté des opéra bouffons qui, pour ainsi dire, pullulent sur le théâtre de Naples , il fut flatteur pour Caruso de voir que le sien j était rq^j^laudi sans obstacles.
Le style de ce compositeur est à la fois savant et facile. Il est surtout agréable et vrai. Les saines doctrines en formaient la base. Les inimitables productions de Piccini avaient été ses modèles j ainsi que celles des Logroscino, des Rinaldo de Capoue , et de Pergolèse.
Cependant les travaux de ce compositeur ne se sont point bornés aux opéra que nous venons de citer. Caruso a séjourné en Allemagne, où il s'est signalé par des compositions vocales qui lui ont donné une réputation méritée. Revenu depuis en Italie, il passa en Sicile , où il fut nommé maître de chapelle à Païenne.
Nous placerons ici Giuseppe Jprile {\) qui^ d'abord fameux chanteur, fonda, retiré du théâtre, une école dans Naples , et donna , entre autres élèves , à l'Italie , un des plus grands compositeurs qu'elle ait eus, et dont nous parlerons bientôt.
Aprile n'a composé aucun opéra, ou du moins
(i) Né vers le milieu du dix-huitième siècle.
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ses omTages ne sont pas connus. Mais n'eùt-il donné que Cimarosa à l'Europe, dont la musique a fait les délices, il eût bien mérité des amis de la mélodie.
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cet opéra. Ce fut un long et délicieux délire ; il devint épidémique en quelque S^orte , et se communiqua dans Yienne même, où l'empereur, après en avoir entendu les preiïïières représentations, invita les chanteurs et les musiciens à un banquet, et les renvoya le même soir au théâtre pour y jouer la pièce une seconde fois.
Quoique le genre comique ou bouffon fût de prédilection celui de Cimarosa, il a fait plusieurs grands opéra, entre autres celui des Orazi e Curiaci. Nul compositeur, sans en excepter Léo dont le style fut si noble, Jomelli qui Teut si .élevé, et Trajetta qui l'eut si pathétique, n'ont plus brillé que lui dans ce bel ouvrage, lequel est peut-être au genre sérieux ce que le Mariage secret est au genre comique. L'élégance du style le dispute à son admirable simplicité, la vérité à l'expression , et le naturel à la grâce. L'on se sent toujours en présence du génie de la mélodie en l'écoutant, et la force et la profondeur ne s'y trouvent pas moins réunies que la grandeur et la beauté. Pénélope , Olimpie ^ Artaserse y sont les autres grands opéra de Cimarosa.
Quant à ses opéra bouffons , beaucoup plus nombreux que les autres , qui peut en analyser et le charme et les grâces? \J Ilaliana in Londra n'er» abonde pas moins que le Convito et les due
I M) HlSTCHRr,
Baroni. Les Inimici generosi et le PilLore Paria^'uin sont crime orijS^nalité de composition qui enchante ; le Falegname et les due Suppositi Conti sont deux chefs-d'œuvre de gaîté et de verve comique. Les lyanie Deliise et \ linpressario in an^Lisûc l'emportent encore sur les précédens par la nouveauté des idées musicales jointes à l'enjouement le plus aimable et le plus riant. Mais le Credulo, le Marito disperato , le Fanatico buiialo ^ le Convitato di Pietra, Gianina e Bernadone , la Vdanella riconosciuta, les ^stuzie feminili , les Traci Amanti^ le Matrimofiio per susujTO, et enfin le Matrinionio segreto, surpassèrent encore le charme inimitable de ces délicieuses compositions.
U Imprudente forlunaio y opéra bouffon, et Artemisa , grand opéra, sont les deux derniers ouvrages de Cimarosa. Le premier acte àî Artemisa a seul été achevé. Vainement des compositeurs qu'on ne nomme point ont- ils voulu ajouter les deux autres , et faire représenter cet opéra. Le public a facilement reconnu une addition trop peu digne de l'ouvrage; il n'en a pas laissé finir la représentation.
Cimarosa est mort à quarante-sept ans , c'està-dire dans la maturité de l'âge et du talent, et lorsque son brillant et fertile génie promettait- des chefs-d'œuvre ^lt^uvea^lx à la scène et
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CONTINUATION DU MÊME SUJET
École Napolitaine et Compositeurs Napolitains^
Tous les compositeurs dont nous avons jusqu'ici signalé les talens et les ouvrages , n'eurent pas au même degré que les grands maîtres leurs modèles , l'inviolable respect qu'on doit aux saines doctrines dans tous les arts : plusieurs s'en écartèrent plus ou moins ; et quand nous avons rendu hommage à leur style musical, c'est dans ce qu'il avait de commun avec de tels principes.
La musique, moins fixe, moins stable dans ses élémens que les autres arts, surtout quand ce n'est pas le cœur, mais bien l'imagination qui l'inspire, n'est malheureusement que trop versatile , et considérée comme un art de mode par une foule de ses admirateurs même, qui oublient ainsi que ce qu'il devrait y avoir de plus constant dans les arts est la sagesse et la beauté.
Loin de nous de vouloir rétrécir les limites du génie , nous savons que son théâtre est l'immensité ; mais lui-même s'est fixé des principes,
t't CCS principes sont: la vérité, la pureté, la beauté; au delà^ d'un tel cercle il n'y a que des aberrations et de fausses routes.
En parlant à nos lecteurs d'nn compositeur à la fois créateur et fécond, et qui par ses lalens s'est placé dans le premier rang des maîtres, nous, éprouvons la même satisfaction que ceux qui, en traçant les annales des nations, tracent en même temps la vie des hommes qui les ont illustrées. Les grands artistes sont dans l'histoire des arts ce que sont les hommes illustres dans l'histoire des peuples. Il est vrai que le compositeiu' dont nous allons parler, placé en première ligne parmi les maîtres, l'est moins par la beauté que par le nombre de ses compositions; mais quand les travaux d'un homme à talent sont aussi heureux que nombreux, et quand surtout ils portent l'empreinte ineffaçable d'un beau style, de tels maîtres n'ont pouit usurpé le rang élevé qu'ils occupent.
Nicolo Zij2garelli{i) est ce compositeur. Entré dès l'âge de l'enfance au Conservatoire de Lorette, il y eut Fenaroli pour maître ; et après s'être fortifié dans l'étude de son art par les leçons de l'abbé Speraiiza , qui lui en révéla toute
(l) Né. en 1752.
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la llléorie, il consacra les prémices de son talent à son pays, en composant pour le théâtre de Naples Topera de Montezuma. Plus savante qu'agréable peut-être, la musique de ce poëme, sans avoir un succès brillant, fut goûtée par un grand homme , par Haydn ; et cet hommage est son plus bel éloge. De Naples , Zingarclli se rendit à Milan , où il fit représenter Alzinda , qui eut d'autant plus de succès que, l'auteur s'étant écarté de la manière recherchée qu'on avait cru découvrir dans le Montezuma, les connaisseurs lui surent gré de ce qu'il était rentré dans la voie d'une doctrine plus simple et plus pure. Venise fut ensuite visitée par le nouveau compositeur, et, sans que les opéra qu'il y composa eussent un succès d'enthousiasme, du moins il est vrai de dire qu'ils furent applaudis.
Plus tard Zingarelli vint à Paris, où faisant la connaissance de Marmonlel , le poète favori de Piccini, il en obtint les paroles de l'opéra ^Antigone , qui n'eut que peu de représentations à l'Académie royale de Musique, à cause des temps de troubles où se trouvait alors la France.
Peu de temps après , Zingarelli crut devoir retourner en Italie, où, s'appliquant à l'étude du plain-chant, il devint maître de chapelle de là cathédrale de Milan, et successivement de la chapelle du Vatican à Piome, après la mort du
célèbre Giiglielini. Dès cet instant il cessa de composer pour le théâtre. Ses meilleurs opéra sont les suivans : J/igenia , Pirro , Artaserse, Jpelle e Campaspe , Giulielta c Romeo , il Conte de Salclagna , Jnes de Castro , la Secchia rapita et U Ritratto. Il a composé aussi deux oratorio justement estimés ; le premier est la Destruzione di Gerusalemme , et le second, le Triomfo di D avide.
Quoique l'Italie, et plus particulièrement les Etats romains, ayent été le domaine spécial de l'Eglise chrétienne, et quoique la musique doive au culte, dans le moyen âge, et sa naissance, et une partie de ses plus grands progrès , nous doutons qu'il existe autant de compositions en ce genre que dans celui du théâtre qui, depuis sa renaissance, compte dans l'opéra sérieux et dans l'opéra comique une foule presque innombrable d'ouvrages , parmi lesquels est un grand nombre de chefs-d'œuvre.
Ce fut au premier de ces deux genres que donna la préférence le compositeur dont nous allons occuper un moment nos lecteurs. Ce maître est TV. Giordanello (i ) , qui , mis de bonne heure au Conservatoire de Lorette, y étudia avec
(i) IVé à Inaptes en 1753.
Zingarelli dont nous venons de parler, et avec Cimarosa dont nous allons , après cette notice , occuper nos lecteurs. Le genre de prédilection pour cet élève fut donc la musique d'église, dans laquelle , aussitôt qu'il eut fini ses études , il acquit une juste autant que brillante réputation. Il fut dans ses motets , ses messes et autres morceaux, élevé et quelquefois sublime ; dans ses oratorio, expressif , naturel , simple et plein de vérité; et lorsqu'il composa des opéra sérieux ou comiques , il y montra tour à tour de fénergie , de la grâce et de la fécondité , et n'y eut pas moins de succès. Les talens qu'il y développa étaient au niveau de ceux qui avaient mérité à d'autres maîtres les plus grands éloges. Parmi les opéra qu'il a composés, on cite surtout celui f^Antigone , et celui ^Artaserse. La plupart des airs de ces deux ouvrages ont été reconnus si beaux qu'ils ont été gravés. Cependant, la plupart des productions de ce maître , négligées ou perdues, sont, comme celles de tant d'autres , citées plutôt par une tradition qui les sauve de l'oubli , qu'elles ne sont connues. Cette disgrâce est presque complète à son égard; on ne peut nommer que quelques uns de ses ouvrages.
C'est d'un des disciples les plus brillans de l'école de Naples que nous allons maintenant
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nous occuper; c'est d'un compositeur qui lut à la fois le plus fécond et le plus spirituel , le plus brillant et le plus aimable de son école; cnlin c'est de Dominique Cimarosal (i)
A ce nom, comme à celui de Pergolèse, de Joinelli, de Piccini et de Paisiello, il n'est personne qui, connaissant la ravissante mélodie de ce maître , ne sente redoubler son attention pour connaître un musicien sans contredit l'iui des plus grands de l'Italie et de l'Europe.
Aprile fut d'abord le maître de Ciinarosa ; mais Fenaroli, élève de Durante dans la science de l'enseignement, lui communiqua ensuite tous les principes de ce maître immortel.
Au sortir du Conservatoire, Cimarosa se livra à des essais tellement heureux de ses talens pour le théâtre comme pour l'église, que sa réputation, s'étendant jusqu'au fond du Nord, Catherine, qui avait eu successivement à sa cour, comme nous l'avons vu, Trajetta et Paisiello, c'est-à-dire les premiers compositeurs de leur siècle, ne fut pas moins jalouse d'avoir Cimarosa dont tout annonçait le génie. Celui-ci partit pour se rendre à l'invitation de cette souveraine ; mais passant dans plusieurs des grandes villes d'itahe en allant en Russie , il fit représenter plusieurs
(i) Né eu 1754» et mort en 1 801.
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de ses opéra dont le succès le faisant encore mieux connaître, il reçut partout l'accueil le plus flatteur, prélude de celui qu'il allait recevoir à Saint-Pétersbourg.
Peu de temps après son arrivée dans cette métropole, il y fit entendre une musique, dont le style , non pas supérieur à celui de Paisiello, mais différent, paraissait neuf, même à l'Italie; il se composait de tout ce qu'il y avait de plus séduisant et de pins ingénieux dans les modulations, de plus brillant dans les motifs, de plus agi^éable et de plus vif dans le coloris musical. Cimarosa est en effet plein de grâce, de vérité , de chaleur et de verve. Il a atteint le beau idéal de l'opéra buffa. Chez lui, le chant est toujours d'accord avec les paroles , l'accompagnement avec le chant, et l'ensemble comme les détails de ses compositions s'embellissent de la plus pure, de la plus ravissante mélodie! On ne saurait être à la fois plus naturel et plus orné, plus brillant et plus sage, plus simple et plus vrai., Il réunit à un degré inconnu jusqu'à lui l'inspiration et la perfection qui se trouvent si rarement unies. L'imagination la plus hardie et la plus originale se joint dans ce compositeur au jugement le plus sûr, au goût le plus sévère.
L'opéra du Matrimonio segreto, sans contredit le chel-d'œuvre de Cimarosa, l'est aussi du
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théâtre italien. C'est dans ces immortelles compositions écrites de verve d'un bout à l'autre , et cependant de la plus rare perfection quant au fini des détails et à la pureté du dessin ; c'est par là qu'on doit juger ce grand maître. L'enthousiasme qu'excita cet ouvrage, quelque difficile qu'il soit à concevoir, fut justifié et surpassé peut-être par son mérite vraiment inimitable. Jamais les connaisseurs en musique n'ont mieux été d'accord avec le public dans le jugement qu'ils en ont porté, et dans les éloges qu'ils ont faits de cette production. Un mot profond et vrai , dit par des compositeurs français célèbres, c'est qu'il a fixé la mobihté des Italiens. Nous ajouterons qu'il a fixé celle des Napolitains euxmêmes , les plus inconstans de tous dans leur amour pour la musique. Avides de nouveaux opéra, ils entendent cependant toujours avec un plaisir nouveau le chef-d'œuvre d'un de leurs plus illustres compatriotes.
Cimarosa quitta la Russie pour retourner en Italie. C'est à sa patrie , c'est à Naples qu'il voulait offrir le plus beau des tributs de son talent. Il y fit jouer le Matrimonio segreto, et tint luimême le piano pendant les sept premières représentations données sept jours de suite. Il n'existait encore aucun exemple d'un transport tel que celui que le public manifesta en écoutant
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à Téglise. Le Sacrificlo d' Abramo est son seul oratorio.
L'ardeur que les disciples de la mélodie de tout rang et de tout âge apportèrent à la composition des ouvrages de tous genres qui ont honoré l'école de T^aples, fit négliger quelquefois ceux d'un genre différent, tels que les traités de musique et autres écrits didactiques sur cet art. Giiiseppe TV/z/ publia , en i8o5, l'ouvrage intitulé Nuovo Sistema del suono , avec des gravures. Il fut suivi d'une espèce d'introduction d'un autre Traité que l'auteur se proposait de publier sur l'art du maître de musique. C'est dans cet ouvrage que, remontant des effets aux causes, et descendant de l'origine de l'art jusqu'à nos jours, il examine successivement les idées d'Aristote , de Descartes et de Newton sur la musique, et qu'il développe à la fois et les connaissances les plus étendues et les plus utiles à ceux c[ui parcourent la carrière de la composition. Il est malheureux que Terzi n'ait pas donné au public ce qu'il lui avait promis. Il n'a pas terminé un ouvrage qui lui eût sans doute mérité des suffrages , et son travail est resté sans récompense. Dans tous les cas , de tels écrits sont toujours nécessaires même lorsque l'art a atteint sa perfection. Ils évitent aux compositeurs le
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(langer des mauvaises roules, et pi^r les exemples de bonne composition qu'ils mettent S(nis leurs yeux, ils perpétuent les saines doctrines.
Compositeur laborieux et souvent brillant, Angelo Tarclii{\) paraît dans ces temps. Élève de Fago, surnommé le Tarentino , dont nous avons parlé, et du profond Sala, Tarchi fut bientôt, par suite des bonnes études qu'il avait faites au Conservatoire dans lequel il fut envoyé, nommé chef des élèves sous ces deux maîtres, alors les meilleurs de Naples. L'opéra intitulé XArchitetto, opéra bouffon , représenté au palais de Cazerta devant le roi Ferdinand , fut le début de ce compositeur lorsqu'il était encore au Conservatoire même. La Caccia d'Enrico quarto suivit cette production, ainsi que plusieurs autres, qui toutes réussirent.
De Naples Tarchi alla à R.ome , et successivement à Milan où il écrivit plusieurs autres opéra tant bouffons que sérieux , et entre autres celui ^Ademira , qui mérita le succès qu'il obtint dans la dernière de ces deux villes.
Florence, Turin, Crème, Mantoue, Vicence, Padoue , Yenise , Londres et Paris ont été successivement les villes où ce compositeur n'a pas
(i) Né à JN^aples en 1760.
moins fait briller sa fécondité que son talent. Vingt grands opéra et dix à douze opéra comiques fm^ent le fruit de ses travaux dans ces diverses villes ; ajoutons à cela plusieurs oratorio justement estimés , et l'on aura une parfaite idée du mérite de ce compositeur, qui , imitateur de plusieurs de ses devanciers , est venu augmenter en France le nombre des plus savans appuis de la mélodie.
Le Cabriolet jaune , le Trente et Quarante, cV Auberge en Auberge , sont les opéra qu'il a composés à Paris, et qui., comme on le sait, ont eu des succès. Des messes et des vêpres sont les productions qui composent sa musique d'église.
Pareil en tout au compositeur précédent , du moins quant à ses études et à sa résidence à Paris, Francesco Paolo Maudin Parenti (i) est le compositeur dont nous nous occuperons actuellement. Il étudia sous les mêmes maîtres que Tarchi au Conservatoire de Naples, et ne débuta point au théâtre de cette ville, mais à Rome , où il alla composer les opéra comiques de la Vendemia y du Matriinonio per fanatismo , des Fiaggiatori felici ^ et quatre opéra sérieux qui eurent le plus grand succès , quoi-
(i) Né à Naples en iT^.'».
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qu'ils fussent soumis au public le plus difCcile de l'Italie. Paris appelait depuis loiig-teinj)s Pareiiti; cette capitale est devenue le séjour favori des compositeurs italiens , depuis qu'ils ne sont plus en proie , ainsi qu'au temps de Piccini et de.Sacchini , aux critiques , conmie aux injustices les plus criantes. Parenti y vint dès 1790, et il y composa successivement pour l'Opera-Comique les deux Portraits , les Souliers mordorés , productions charmantes, restées au répertoire. Des messes, des motets, et autres compositions dans le goût de celles de Palestrina, sont les productions que ce compositeur a faites pour l'église.
Gaetano Marinelli[i^ brilla , en même temps que les compositeurs précédens, dans l'école de Naples , et sur les divers théâtres de cette capitale. Envoyé au Conservatoire de la Pietà , il y fit de rapides autant que fructueuses études. Poussé par des dispositions naturelles à composer des opéra comiques, comme les Logioscino et les Palma, il signala ses talens en ce genre par le Triomfo d' Amore, le Letterato alla moda, et la Rochetta in equivoco , charmante composition où la gaîté ne préside pas seule , mais est
(i) Né dans le royaume de Naples en 1770.
accompa2;née de l^sprit le plus piquant et de la verve la plus originale. Tous ces opéra eurent un succès soutenu sur les divers théâtres d'Italie ; les partitions en ont été gravées à Milan. Elles ont placé leur auteur à côté des meilleurs maîtres du second ordre de son école. La musique de Marinelli passe à Naples pour être excellente, et le docteur Rossi, dans son récent ouvrage imprimé dans cette ville (i), s'exprime en ces mots lorsqu'il en parle : La musica di Marinelli è imparreggiabile e hen adatlata ai soggetti.
Ferdinando Gassi (2) donne dans le même temps, à Naples, les plus heureuses espérances. Il a composé un Te Deum justement estimé, et remporté, en i8o5, le grand prix du Conservatoire de Paris. Les deux frères Giuliani (3) (Mauro et Nicolas) brillent, comme CaruUi, sur kl guitare , et parcourent l'Allemagne. La bonté de leur méthode, jointe à l'attrait de leur talent, contribue à répandre dans ce pays l'usage de cet instrument;
(1) Ze Belle Arti, opuscoli storici musicali. Napoli, 5r. Dccc. XX.
(2) Ferd. Gassi, jeune encore, est né vers la fin du siècle passé.
(3) Les frères Giuliani sont du même âge que le précé^ dent.
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Un compositeur sur lequel nous devons fixer l'attention de nos lecteurs, est Giacomo Tritta (i). Élève du Conservatoire de la Pietà,il en devint le maître au sortir de ses études, tant on reconnut à ses talens le double mérite de l'éclat et de la solidité. Il fit ensuite ses débuts au théâtre par la Vergine del sole ^ grand opéra qui eut un succès mérité, puisqu'on y reconnut à la fois le cachet d'un nouveau style, plein de sève, de vigueur et d'énergie, et l'ordonnance la plus noble et la plus sage. Tritta écrivit ensuite le joli opéra de la Molinarella , dans lequel il prouva qu'il ne savait pas moins briller dans l'opéra comicpie. Il a donné depuis divers autres opéra sur les divers théâtres de Naples , tous de la meilleure et de la plus aimable facture. Ce compositeur paraît plein de l'idée de former une nouvelle école; ou plutôt , payant un tribut à son siècle amant de la nouveauté , surtout en musique, il veut mêler la douce mélodie de son pays à l'harmonie germanique, espérant la retremper pour ainsi dire , et la rendre plus propre à l'expression des grandes passions et de l'opéra tragique. Tritta ne fait qu'imiter en cela la foule des compositeurs de tous les pays. Nous sommes loin de nous opposer aux salutaires in-
(i) Né vers la fin du siècle passé , et jeune encore.
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vestigations des arts qui étendent et assurent leur empire, et reculent les limites du génie; mais qu'on se pénètre bien des compositions aussi pures que faciles, aussi simples que sublimes des Léo, des Trajetta,- des Jomelli, des Piccini, des Paisiello et des Cimarosa; et l'on verra s'il est humainement possible que le génie et le goût , la sensibilité et le jugement réunis , puissent créer rien de plus noble et de plus vrai, de plus touchant et de plus expressif. La perfection une fois trouvée, vouloir aller plus loin, c'est tomber dans le maniérisme.
Mais au nombre des compositeurs-amateurs dont le talent brille le plus de nos jours dans ritalii-, et même dans Paris où il vient de faire représenter un opéra , il faut placer le chevalier Caraffa. (i) .
M. Caraffa joint à une âme véhémente la sensibilité la plus exquise. Toutes ses compositions attestent ces deux heureuses qualités, sans lesquelles on ne produit rien de grand dans les arts. L'opéra intitulé il Vascello deV occidentej fut son début à Naples , dans la carrière de l'harmonie. Si l'on donnait un tel opéra à Paris, on le croirait sans peine de Rossini ; il en a la verve
(i) Né à Naples en
impétueuse, l'abondance et la richesse des motifs. Celui (le Gabriclle di P'ergjquï lui succéd.i, <st, sans contredit, une des meilleures compositions modernes : l'expression dramatique v est portée à son com-ble; la grâce, la douceur et tous les charmes réunis de la mélodie, savent y tempérer les situations terribles d'un des sujets les plus sombres qu'il y ait sur aucun théâtre. Comme le Vaisseau de V occident ^ cet opéra eut le plus grand succès dans la patrie de l'auteur. Les Napolitains ne se lassaient point de l'entendre, ni les étrangers de l'admirer. Joué à l'Opéra-Buffa de Paris, nous ne craignons pas de dire qu'il y serait accueilli avec non moins de transport que le précédent. ]M. Caraffa a composé, depuis, d'autres productions pour les théâtres de Venise et de Milan , qui n'ont pas eu moins de succès, dit-on, que ceux qu'il a fait représenter à Naples, et qui ont obtenu les suffraçjes les plus éclatans du public le plus éclairé dans l'art de la mélodie.
L'opéra de Jeanne d'Arc, qu'il vient de composer à Paris, a donné à cette capitale une idée des talens de ce jeune et aimable compositeur , qui ne se livre à cet art que par une vraie inspiration musicale, et qui, désiré en Italie, vient d'y retourner pour y produire de nouveaux ouvrages. Sans doute ils répondront à la haute
idée qu'a donnée de ses talens la belle musique de Gahrielle. Nous avons été témoins de l'admiration avec laquelle elle fut reçue à Naples, sa patrie et celle des arts.
Dans le Chapitre suivant nous ferons connaître à nos lecteurs les musiciens et compositeurs étrangers qui se sont formés à cette école, et qui par conséquent lui appartiennent de droit, d'autant plus que plusieurs d'entre eux sont même devenus les maîtres des Conservatoires où ils ont été élevés.
I20 UrSTOIilE
CHAPITRE XVI
Des Compositeurs Italiens et étrangers célèbres qui sont sortis de l'école de Naples y ou ont étudié leur art sous des j naître s Napolitains.
Après a\oir fait connaître à nos lecteurs les compositeurs napolitains formés à l'école de leur pays , nous avons jugé de notre devoir de donner le complément de son histoire, en passant en revue les compositeurs qui, nés dans d'aiitres contrées de l'Italie, ou même étrangers à cette péninsule, mais formés à cette école ou par des maîtres napolitains, lui durent également leurs talens et leur célébrité. Nous ne dirons pas que le talent fait la patrie, et que partout où l'homme de génie en acquiert, c'est là qu'est son pays; mais nous pensons du moins que l'école dans laquelle , comme à une source abondante et pure, un artiste a puisé les élémens et les principes de son art , où il a formé son talent et a senti s'éveiller, s'agrandir son géiîie , et se perfectionner enfin toutes ses facultés, est une sorte de patrie pour lui. C'est à cette école qu'il doit l'aliment qui nourrit son rœiir, et c'est du cœur que sortent les inspira-
lions les plus belles du génie. C'est au maître dont il reçut les leçons et les conseils salutaires qu'il dut sa célébrité. On sent d'après ces considérations que si nous devons la vie aux auteurs de notre naissance, et la protection qui couvrit ^ notre berceau au pays où nous reçûmes le jour , l'artiste doit à son école et à son maître le perfectionnement des plusbeureux dons qu'il reçut de la nature, et une grande partie de la gloire qu'il obtient par la suite ; et c'est une double dette de reconnaissance qu'il contracte pour sa vie entière.
Le premier de ces compositeurs étrangers à Naples, que nous placerons dans cette revue , est Francesco Gasparini. Venu à Naples très jeune encore, il entra au Conservatoire de la Pietà, et l'époque à laquelle il vint indique qu'il doit compter au nombre des disciples de Léo et de Durante , maîti^es, comme on sait, des meilleurs temps de cette école.
Gasparini, quoique étranger, devmt à son tour directeur de cet établissement lorsqu'd eut complété ses études, et que l'on fut convaincu qu'elles avaient produit le plus pur comme le plus rare talent.
Ses oremières compositions furent pour la scène, à laquelle il a laissé des témoignages qu^
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attestent ses droits à occuper une place parmi
Jes nieilieurs compositeurs de son siècle. Tiberio
imperator d' Oriente fut son premier ouvragé.
Il y déploya une méthode de chant et d'accom^
pagnement qui lui mérita les applaudissemens
unanimes.
Jntioco suivit cet opéra, et fit reconnaître en lui un talent toujours croissant.
La Principessdfedele parut ensuite, espèce de sujet demi-sérieux; mais dans lequel, mêlant la mélodie piquante et vive du genre comique à celle du genre noble et pathétique , Gasparini compléta la haute idée que l'on avait conçue de lui.
Enfin Sesostri, Costantino, Merope, Bujazetle et la Fede in ciment o , qui sont ses principaux opéra, rendirent très brillante la carrière que ce maître parcourut dans le genre du théâtre.
Les autres opéra de Gasparini sont, Amor délia patria, la Fede tradiia, la Marche sa Icvata, Amleto , la Pazzia amoroza , XAînore generoso , Anfitrione, la ISinifa di A polio , qui sont presque tous des opéra comiques, genre dans lequel notre compositeur s'est aussi distingué que dans l'opéra sérieux. Il ne cueillit pas moins de lauriers dans la musique d'église, (i)
(i) Si Ton \eut voir la nomenclature entière des ou-
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Laborde fait sur ce compositeur les réflexions suivantes, qui pourront servir de leçons à plus d'un artiste qui débute dans la carrière de la mélodie.
« Gasparini fut un des plus grands maîtres du « siècle passé. Il se distingua par une douceur « admirable de style, car elle n'était point de la « fadeur; c'est ainsi qu'il corrigea une certaine « sécheresse , une trop grande austérité qu'avait « le goût de son temps. On se préparait alors « à la profession de la musique par des études <c plus réglées et plus continues sur la théorie « de l'art, et par un long exercice de l'accompac( gnement. Les jeunes maîtres ne se permet- « taient pas certains écarts monstrueux qui « prouvent également un excès d'imagination et « le désir effréné d'en montrer quand on n'en « a pas. Gasparini, assujetti à la méthode la « plus rigoureuse , n'en eut pas moins lui style « facile, etc. etc. etc. »
Cet artiste ne se borna pas à la composiiion dans tous les genres , il a aussi écrit des ouvrages didactiques sur sou art.
Le compositeur dont nous parlerons après
■vragcs sçcniques de ce maître , il faut consulter le tome m, page 12 1 , des Essais sur la Musique de Laborde.
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Gasparini, est le célèbre Hasso , dont nous avons déjà fait mention. Son apparition en Allemagne annonça un génie propre à perfectionner non seulement l'harmonie, très cultivée en ce pays , mais la mélodie , et à leur faire faire des pas gigantesques.
Le père du compositeur dont nous parlons s'était signalé dans Hambourg comme un excellent facteur d'orgues. Jean Adolphe liasse , son fils(i), s'élanrant du rang obscur dans lequel il était né, eut bientôt sa place dans celui des Reiser , des Playdn , des Bach et des Mozart, ses illustres compatriotes, et y brilla comme eux de tout l'éclat que jette un grand talent. Il passa sa jeunesse dans une modeste école élémentaire de irmsiquc de Hambourg , près de l'humble village qui l'avait vu naître. Weiser brillait dans ces temps sur le théâtre lyrique de l'Allemagne, dont il fut un des créateurs; ses ouvrages servirent de modèles au naissant Orphée ; et c'est à l'aide des beautés qu'ils renfermaient qu'il se iorma, et se prépara à le reproduiie.
A dix -huit ans seulement, laissant le chaut qu'il avait d'abord cultivé, comme devant en faire son imique profession, et le piano qui
(i) Né dans le village de Bergedorff, près de Hambourg, eu 1705.
lavait fortifié dans la connaissance élémentaire et pratique de son art , liasse fît jouer l'opéra ^ Antigone , son premier ouvrage, qui suffit pour révéler aux connaisseurs et aux maîtres toute l'étendue du talent qu'il posséderait un jour.
Cependant , quoique cet ouvrage obtînt des suffrages unanimes , parce que la musique en était toute d'inspiration et de verve, son auteur lui-même, guidé par ce sens qui parle à tous les grands artistes, et qui leur dit que la fougue du génie et ses élans, quels qu'ils soient, doivent être maîtrisés par la sagesse de la composition et la religieuse observation de ses principes, Hasse résolut d'aller puiser aux sources les plus pures de la mélodie , d'étudier dans Naples ses règles et ses lois.
A cette époque c'était le premier des Scarlatti qui dirigeait cette savante école. La connaissance qu'il fit de ce grand compositeur lessemble assez à celle que fit Scarlatti lui-même , de Garissimo , à Rome.
Se trouvant dans la même société, Hasse parla beaucoup à Scarlatti de son art, et lui fit tant de plaisir que celui-ci le prit dès ce moment en amitié, ne l'appela plus que du nom de son fils, et lui offrit ses leçons et ses conseils. Ce fut à la suite de ses études à Naples que ,
ïiG iiisioïKi;
chargé (le composer urï opéra, Hasse l'écrivfl et réussit au-delà de ses vœux, car les Napolitains le surnommèrent il caro Sas sotte.
liasse, comme on sait, n'a pas seulement réussi dans la carrière du théâtre, soit tragique, soit comique; il a excellé dans les compositions d'église. Cl'est dans Naples qu'il puisa le cantabile délicieux qu'il a employé dans l'une, et le style grandiose , énergique , toujours original et souvent sublime, qui le distingue dans l'autre.
Son oj)éra C^ Artaxercc (i) le place au premier rang des plus grands compositeurs de l'Europe, et les opéra diArminio et de Rugglero , l'intermède de Piramo e Tishe, et les beaux oratorio qu'il a écrits (2) , ont mis le sceau à une réputation devenue effectivement européenne; mais l'éloge le plus honorable qui ait été fait de ce compositeur est celui que le docteur Burney a consigné dans son Histoire de la Musique.
Voici ce paragraphe dans sa langue originale, et c'est par cet hommage rendu à la vérité, au talent, au génie, que nous terminerons cet article.
(1) Il le composa à Venise, lorsqu'il fut nommé maître du Conservatoire des Incurables, place honorable, surtout pour un étranger.
(2) On peut en voir les noms dans l'article qui lui e^t consacré dans le Dictionnaire historique des Musiciens.
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« Ile is the nioiclearned, the more iiatural « and the more élégant compositor ot his time. « He is at the same time the one who has more « compound. Equally amateur ol music and of « poetry , he shews as miich jiidgment as he does « genius in the expression of the words and in « the swetness and melody in the accompagne- '( ment. He looks upon the voice as the essential « object of the music , and puts ail his attention « to make it resort in the opéra, far from co- « vering it, as it may be raid, by a savant and « to much sought accompagnement of instru- « ments. In a word his compositions are entirely » the opposite of the manners now adopted and « followed upon the french and italian thea- « très. »
Francesco Gemtniani est le compositeur étranger que nous voyons briller à Naples, après le précédent, et il fut comme lui un des élèves les plus distingués de son école. Il eut aussi pour maître Alexandre Scarlatti, dont il devint ensuite le rival par ses talens. Après avoir terminé ses études à Naples , il alla à Rome , où brillait Corelli , et c'est là qu'il se perfectionna dans la mélodie. Mais l'harmonie instrumentale fut spécialement le genre auquel s'attacha ce compo-
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sileur, (jm fit même plusieurs ouvrages théoriques sur la musique, (i) ^
Les comjîositions de ce maître étaient clés modèles dans le genre de la musique instrumentale; il a su y joindre l'exemple aux préceptes cju'il avait donnés.
De deux célèbres auteurs an'glais, l'ini attribue à Geminiani une modulation douce et pleine d'expression , une harmonie dont les parties sont toujours liées entre elles; l'autre, au contrau^e, prétend que si sa composition est toujours aussi hardie qu'elle est pleine d'invention , elle est défectueuse et dans le ryhthme et dans la mélodie. Ces deux juges également compétens pour prononcer sur une pareille matière, mais dont l'un est aussi indulgent que l'autre paraît sévère, sont le savant Awison et l'érudit Burney.
Sans nous permettre de décider sur la question , nous osons dire que Geminiani sut plaire par ses charmantes symphonies, sans s'écarter des règles du bon goût et de la vérité; c'est due aussi qu'il mérita la haute réputation qu'il s'est acquise parmi ses contemporains et dans la postérité. Le premier secret dans les arts est de
( 1 ) Leçons pour le clavecin; — Règles pow se perfectionner clans l'art de jouer du violon , — et enfin un Traité du bon goût , et des règles pour exécuter avec goût.
plaire, le second est de mériter d'exercer cet empire sur le public par la voie légitime des saines doctrines, qui sont le véritable évangile des arts.
Un des plus brillans et des plus profonds compositeurs espagnols est Donienico Terradeglias (i). Il fut envoyé, jeune encore, de son pays pour étudier la musique à Naples, capitale de la mélodie italienne , dans des temps et sous des auspices qui ne pouvaient être plus heureux pour atteindre l'objet de ses espérances. Durante dirigeait alors le Conservatoire de Sant- Onofrio , où il fut placé. Terradeglias dut bientôt à ce maître des talens dont tout annonçait l'étonnante précocité. Au germe de ce précieux talent se joignit ini zèle infatigable , et au désir de tout savoir , de tout apprendre , une docilité admirable aux volontés de son maître : aussi le jeune adepte profita-t-il bientôt de ses leçons et de son expérience. La vivacité, la vigueur, étaient le caractère dominant de son style naissant , et on s'aperçut que sa manière s'approcherait beaucoup de celle de Hasse. En sortant du Conservatoire, il justifia tout ce qu'on attendait de lui.
(i) Né à Barcelone en 1701 , et mort à Rome en 1751.
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Le théâtre fut d'abord la carrière de Terradeglias. Il s'y fit un nom brillant; mais le mauvais succès ou injuste ou mérité qu'eut un de ses opéra, à Rome, dont le public n'était pas moins intolérant que difficile, lui causa des chagrins qui le conduisirent au tombeau , à peine arrivé au milieu de sa carrière. Ce compositeur aurait dû cependant se consoler par l'éclat d'une réputation que ne pouvait ternir la chute d'un seul de ses ouvxages. Cette réputation fut, même de son temps , celle d'un des meilleurs maîtres du siècle et de Tltalie. M. de Laborde dit, dans ses Essais {i)^ qu'd supposait toujours que sa musique devait être exécutée par de très liahiles musiciens auxquels il n'épargne ni dijjicultés y ni travail , etc. etc. Il ajoute que le style de ce maître, qui déjà ressemblait à celui de Hasse, avait aussi la même solidité, la même marche qu'avait le style de Giuseppe de Majo, que nous avons vu figurer parmi les meilleurs maîtres. Mais l'auteur qui parle avec le plus de bienveillance de Terradeglias est l'auteur de la Nouvelle Histoire de la Musique; il dit, avec son éloquence accoutumée : « Le génie guida ce « compositeur dans le sanctuaire du goût et de « l'expression. »
.. (i) Tome m, page 238, édition de Paris, de 1780.
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Terradeglias était modeste comme la plupart des hommes qui out un véritable talent ; il savait, lorsqu'il voulait, faire de l'harmonie éclatante ou de la mélodie suave ; mais il rougissait de ses propres ouvrages lorsque l'imagination seule les lui avait inspirés, ou s'ils n'avaient pas été ensuite passés au creuset de l'art et de la vérité. Il en comptait plusieurs de la plus séduisante facture , mais que l'expérience et le travail n'avaient ni reconnus, ni autorisés; et il disait avec candeur qu'ils étaient les enfans de sa jeunesse ( il n'en était pas de même des beaux motets dont parle Jean-Jacques dans sa Lettre sur la musique française); et notre compositeur ajoutait : Autrefois^ f aimais à faire du bruit; aujourd'hui, je cherche à faire de la musique.
Si Trajetta frappa d'une grande déconsidération la musique française de son temps en nommant w'io francese un cri terrible qu'il voulait exprimer dans sa Sophonisbe, Terradeglias , non moins sévère, dit, en entendant le fracas que faisaient alors les compositeurs en France, que les Français avaient des oreilles de corne. L'ambassadeur Caraccioli adoucit depuis l'amertume du reproche , en disant quV/i- les avaient de par-^ chemin.
C'est avec regret que, malgré toutes nos recherches, nous ne pouvons nommer aucun des
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opéra (le Terradeglias, dont la musique n'est plus
connue dans l'Italie, où cependant il a toujours
demeuré.
Dans le même temps où ce compositeur se faisait remarquer au Conservatoire de Sant-Onofrio^ Salvatore Bertmi[i) commençait sa carrière dans celui de la Pietà, et promettait de devenir un jour comme lui, un habile compositeur. Si le maître de Terradeglias était Durante, le sien était Léo; et tous les deux, confiés à des talens aussi distingués, surent en profiter.
Les premières compositions de Bertini furent pour le théâtre. Un stj le facile , dit Grossi (2) , un chant admirable, une harmonie pure et brillante, et une expression pleine de vérité, sont les traits auxquels on reconnaît un des meilleurs maîtres qu'ait produits l'école de Naples.
Il composa ensuite de la musique d'église, dans laquelle il ne réussit pas moins. Son style, jugé doux et facile dans les premières de ces compositions , devint élevé et pathétique dans les autres; et, non content de payer ainsi un double
(i) ]\"é en 1721 à Païenne , où il mourut en 1794. {2) Le Belle Jrti di G. Grossi, Napoli, 1820; tome i", page 33.
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tribut musical à son pays, il transmit à l'un de ses fils une partie de son talent dans cet art. Ce fils est l'abbé Martini^ auteur d'un Dictionnaire historique et critique des Écrivains sur la Musique, ouvrage aussi estimé qu'il est utile. Nous regrettons que l'auteur ne nous ait pas fait connaître les ouvrages de son père.
Le compositeur dont nous devons maintenant entretenir nos lecteurs est Pielro Guglielmi{i), qui, entré jeune encore au Conservatoire de Lorette, que dirigeait Durante, ainsi que celui de Sant-Onofrio , fournit l'occasion à ce grand maître de former un nouveau disciple qui devait à son tour devenir célèbre , et ajouter encore à sa réputation. Durante fit à l'égard de Guglielmi ce qu'il avait fait pour tous les élèves dans lesquels il avait reconnu le germe d'an grand talent, et les dons du génie musical ; mais ce ne fut , il faut l'avouer , que tard qu'il en recueillit les fruits , son élève n'étant point doué de talens précoces. Durante l'excita, par l'émulation et le désir des récompenses et des éloges, à faire un plus prompt usage des dons brillans qu'il avait reçus de la natiu-e. Enfin il parvint
(i) Né en 1727 dans le duché de Massa Carrara, et mort en 1804 à Rome.
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à en faire, soit dans l'opéra sérieux, soit dans l'opéra biiffa, un des [)reniiers maîtres de l'Italie, Ce ne fut qu'âgé de vingt-huit ans que Guglielnii fut dans le cas de sortir du Conservatoire, et de prendre lui-même son essor. Il alla à Londres, à Madrid , à Vienne; il fit connaissance avec tous les maîtres, toutes les écoles, tous les théâtres des principales villes de l'Europe, et rentra dans Naples quand déjà il avait atteint cinquante ans.
Cette époque fut celle où , comme le disent lés auteurs du Dictionnaire historique , les facultés de ce compositeur acquirent toute leur intensité, toute leur énergie, comme si, par une heurieuse compensation, l'artiste eût voulu dédommager son art du retard des fruits de son génie. Alors parurent en effet les chefs-d'œuvre de ce maître, dont la fécondité tardive ne cessa depuis de produire abondamment , pendant tout le reste de sa vie.
Le théâtre et l'église doivent plus de deux cents ouvTagesà Guglielnii, dont les principaux sont : les Due Getnelle^ la Serva inamorata, la Pescatrice , Enea e Lavinia , la Pastorella no- (nle ^ tous opéra buffa, genre pour lequel il avait plus d'inclination que pour les opéra sérieux. Cependant il écrivit des oratorio, qui sont plus sérieux encore, avec un talent admirable , parmi
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lesquels celui ^Oloferne e Debora est regardé comme un chef-d'œuvre. « Un canto simplice « e naturale, un' armonia pura, ma piena in- « sieme , un estro ed una fantasia originale , for- « mano il carattere distintivo di questo maesic tro, » dit Grossi; et il ajoute que le savant Carpani comparait la facilité qu'il avait acquise à composer sur les derniers temps, à celle qu'eut Luca Giordano pour peindre. Il est des talens qui ne vieillissent pas ; tel était celui de Guglielmi. En commençant moins promptement à écrire que la plupart des compositeurs , il n'en acquit que plus de force; et, comme J. J. Rousseau dans les lettres, il ne lutta que quand il fut sûr de vaincre et de voir toujours son talent s'accroître. C'est à soixante-cinq ans seulement qu'il écrivit pour l'église. Le pape Pie vi lui en offrit l'occasion, lorsqu'en lyQS, il le nomma maître de chapelle de l'église de Saint- Pierre. Cette place y qui est une retraite pour les maîtres célèbres , n'en fut pas une pour lui. Il sembla recommencer une carrière nouvelle , dans laquelle il ne se distingua pas moms que dans celle qu'il parcourut dans la maturité de son âîre et de son talent.
Son fils Pierre a suivi la carrière de son père, comme compositeur, en héritant d'une partie de ses talens; et son fils Jacques est un des
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iTieillenrs chanteurs qui aient brillé sur différens théâtres de l'Europe.
L'école de Naples avait acquis , comme nous l'avons dit, une telle célébrité dès le commencement du dix-huitième siècle, qu'elle voyait accourir de toutes parts des élèves jaloux d'étudier ses doctrines, de se former sous ses maîtres , et d'imiter leurs ouvrages , véritables modèles de l'art et de la mélodie.
Jean-Joseph Piodolphe{\) fut envoyé de Hambourg, où son frère était maître de musique, à Naples, afin d'apprendre cet art de Trajetta et de Jomelli. Dès l'âge de sept ans il jouait du cor avec un talent extraordinaire, et devint à quinze un violoniste qu'on citait. Il fut le premier qui accompagna, avec le cor, des motets dans les églises , et des airs concertans dans les théâtres. S'étant fixé en France , il s'y livra à la composition , dans laquelle il obtint des succès. Il composa plusieurs opéra qui furent vivement applaudis ; celui de V Aveugle de Palmjre mérita les suffrages des connaisseurs et du public. Enfin ce compositeur couronna sa carrière par des ouvrages didactiques sur son art, auquel il a été utile à ce double titre.
(i) Né à Strasbourg en i73o.
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Jndré Fio.ro ni (i) vint à Naples, entra dans le Conservatoire de la Pictà, reçut des leçons de l'admirable Léo, et apprit de lui les plus brillans secrets de l'art. Mais , plus harmoniste que mélodiste, ce compositeur se livra à l'un plutôt qu'à l'autre getu^e de composition; il fit des morceaux à huit voix qui sont devenus classic|ues parleur beauté, tant de science que d'effet.
Fioroni ne borna pas son amour pour son art à de pareils travaux : couime son maître, il fit des élèves célèbres, et c'est à lui que l'Italie dut, lorsqu'il fut de retour à Milan, l'école de laquelle sont sortis les Quaglia , les Zucchinetti , les Piantanida et les Pionesi , compositeurs devenus comme lui des maîtres brillans. La patrie de Fioroni crut récompenser à la fois ses travaux et son mérite en le nommant maître de chapelle de sa fameuse cathédrale; il l'avait été antérieurement de la ville de Como.
Le compositeur dont nous allons parler, 3farie-François La/iglé (2), né aux confins occidentaux de l'Italie, sembla apporter dans la mu-
(i) Né à Miian en l'jZo.
(2) INé à Monaco, selon Grossi , on 1730 , ( tojne i", page 34 )> et selon le Dictionnaire histo)iij[ue , en i''j^\o.
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sique la même facilité, la même sensibilité qu'y apportent les Italiens des parties les plus méridionales de la péninsule. Par les dispositions heureuses qu'il fit connaître dès son bas Age, il inspira de l'intérêt au prince de Monaco, dans les Etats duquel il avait vu le jour. Envoyé à seize ans à Naples, il eut le bonheur d'entrer dans le Conservatoire de la Pietà, dirigé alors par le célèbre Caffaro, digne disciple de Léo.. Celui-ci eut à peine interrogé son nouveau disciple qu'il le jugea digne d'être placé dans le rang des élèves les plus distingués, par les brillantes qualités dont la nature l'avait doué. Il s'appliqua donc à diriger avec adresse ce talent naissant. Si tout citoyen est jaloux de l'illustration de son pays, tout maître doit l'être de celle de son élève; et la gloire entre l'un et l'autre est une espèce de communauté dont tous les deux partagent les fruits. Peu d'années suffirent à Caffaro pour former le néophyte et lui transmettre pour ainsi dire l'àme et le feu , la douceur et le goût de la mélodie napolitaine. Les progrès du disciple répondirent au zèle du maître , et ce ne fut pas sans étonnement que tout Naples vit Langlé, après huit ans d études, devenir maître lui-même dans le Conservatoire où il s'était formé, et ensuite ù élever au rang de premier maître de chapelle. Quoique dès ce moment Langlé donnât ses
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phis grands soins à l'enseignement, il se livra cependant à la composition , et ses premiers essais furent consacrés à la musique d'église ^ dont le caractère si simple et si beau, dans Naples, par les ouvrages des Pergolèse, des Durante et des Jomelli, a cet attrait touchant qui plaît surtout à certaines imaginations et aux Ames profondément sensibles. Les messes, les motets qu'il composa et fit exécuter eurent uri succès complet. Un tel triomphe sans doute était glorieux pour un compositeur qui n'était pas considéré comme Italien, et cette faveur jointe à celle de diriger un Conservatoire dans la métropole même de la musique, donna lieu à Laiiglé de se féliciter d'être venu apprendre son art en Italie.
Langlé crut devoir alors à sa réputation comme à sa fortune de venir à Paris , où il brilla , dès son arrivée, dans le concert spirituel et dans les concerts d'amateurs, jusqu'à ce que, composant pour l'Académie royale de Musique, il y fit représenter Cassandre , après avoir donné une idée convenable de ses talens par les scènes lyriques àiAlcidey àeSapJiOy et une cantate intitulée Circé, où il déploya une certaine richesse de mélodie et de verve, et une grande habileté dans l'hai^monie et l'art de l'accompagnement. Toutes ces productions eurent du succès, ce qui encou-
ragea notre compositeur à faire d'autres opéra; cependant ils ne furent pas joués : probablcjnent l'obstacle vint oiule l'administration, alors si défectueuse, ou de quelque cabale.
Les habitudes de l'enseignement que le maître avait contractées dès sa jeunesse, firent qu'il travailla plutôt à des ouvrages de théorie qu'à des compositions lyriques. Il publia trois Traités; l'uri sur l'harmonie et la modulation, l'autre sur la basse sous le chant, et le troisième sur la fugue. lia ajouté à ces travaux une Méthode^our chiffrer les accords.
Il était juste que les soins de ce maître à faire de bons élèves fussent couronnés par d'heureux succès, et Langlé obtint cette faveur de la fortune en formant celui auquel les auteurs du Dictionnaire historique des Musiciens ont si justement donné le nom du second Grétrj de r Opéra- Comique.^ OMS voulons parler du fécond et brillant Daleyrac : il n'appartenait qu'à un tel maître de former un tel disciple.
Au nombre des élèves et musiciens formés par des maîtres napolitains, Grossi (i) place celui qu'il appelle il padre délia musica istromentale, il prodigio dei compositori, le divin
(i) Belle Arti. Nap. 1820 , tome 1" , page 35-
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Haydn , qui fut formé par le célèbre Porpora, comme nous l'avons vu dans un de nos Chapitres précédens, où il est question de cet Orphée de l'Allemagne ; nous y renvoyons nos lecteurs.
Giuseppe Gazzanica (i) de Venise, naquit avec les qualités qui signalent les musiciens de l'école de sa patrie, c'est-à-dire un jugement et un goût exquis; de l'imagination, de la grâce, du sentiment et de la fécondité, facultés que possédèrent à un degré étonnant les Marulli et les Baranelli , qui présidèrent à la formation d'une des plus célèbres écoles de l'Italie. Au sortir des mains de Sacchini, le jeune disciple voyagea, et, faisant des essais non moins nombreux que brillans de ses talens, il vit sa réputation se répandre non seulement dans l'Italie, mais en Allemagne et en France, quoiqu'il ne soit point allé dans ce pays.
En parlant de lui, Grossi dit (2) qu'il imita la légèreté et la pureté du style de son maître avec une grande perfection.
Les auteurs du Dictionnaùe historique des Musiciens confirment cet éloge en appelant ce maître, écrivain pur et expressif, et Geber n'en
(1) Né à Venise en 1740.
(a) Voyez tome i''', page 35, l'ouvrage des Belle Arti,
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parle pas moins avaiitagcuseniciit dans sa volumineuse histoire de la musique.
Jean-François Espio de Liron (i) figure après Grossi au nombre des compositeurs formés par des compositeurs napolitains. Celui dont nous parlons dut au fécond Piccini le développement des dons brillans dont la naturfe l'avait doué. 11 fut l'ami , le disciple et l'imitateur de Piccini, et écrivit sous sa direction l'opéra de Diane e Endjmion.
Il fit, depuis, sous le nom de son maître, l'opéra de Théagène et Chariclée, qui n'a jamais été représenté à l'Académie royale de Musique à laquelle il avait été destiné.
Rempli d'amour pour la mélodie qui le disputait a son goût pour la poésie, notre compositeur ne borna pas ses travaux aux productions que nous venons de citer. Profondément versé dans la science de la musique, il voulut en tracer les lois, en signaler les principes , en expliquer les préceptes les plus utiles. Il fit un traité intitulé Système de l'harmonie (2) : c'est au sujet de cet ouvrage que les auteurs du Dictionnaire historique des Musiciens , dont l'un
(i) Né à Paris en 1740, et moit et 1806. (2) Un vol. in-8°, imprimé à Paris.
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cîéclare avoir reçu des leçons de Liron , font à la fois l'éloge de l'auteur et l'analyse de son ouvrage.
Si nous avons vu Venise envoyer à Naples plus d'un de ses compositeurs pour s'instruire à son école, et puiser abondamment aux sources pures de sa mélodie, il était naturel de croire que Rome imiterait cet exemple, si même elle ne l'eût pas donné d'avance. Giaconio Rusti{\) étudia d'abord la musique et la composition dans le Conservatoire de la Pietà à Naples , et ensuite à Rome sous Rinaldo di Capua , compositeur napolitain, lorsqu'il y fut nommé maître de chapelle.
Ses études terminées, il se rendit à Venise, où il écrivit l'opéra de la Contadina in coite , qui eut un succès mérité.
L'opéra comique ou buffa parut le genre qui convenait le plus à son style, soit que Rinaldo l'y eût puissamment disposé par son exemple , car on sait que ce compositeur y excellait; soit que ce goiit fût naturel en lui. Il réussit dans tous ses essais, et sa réputation se répandant au-delà de l'Italie et parvenant en Espagne, il fut appelé à Barcelone, dont il devint maître de chapelle.
Les devoirs de cet emploi n'absorbèrent pas
(i) Né à Rome en 174^'
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tellement les momcns de Rusti , qu'il ne pût continuer de se livrer à la composition. Son style était plein d'énergie et d'expression, et la facilité connue la grâce ne lui étaient pas étrangères. Ses opéra sont encore de nos jours recherchés en Italie, quoique la mode inconstante qui frappe si facilement d'oubli les ouvrages les plus beaux, surtout dans la musique, ait présenté souvent depuis à l'admiration du pubUc d'autres productions qui sont loin de valoir celles de Kusti.
\Jiclolo. Cinese, XAmor hizarro, \q Baroni ,di Terra asciutla , il Socrate itiiaginario , les due ProtetlLut il Giovc, sont les opéra comiques dans lesquels ]>nlla sa ver\e ingénieuse et fertile. Il tenta aussi la carrière plus noble des grands opéra séria. Il écrivit entre autres Alessandro nelielndie^ sujet en quelque sorte obhgé comme l'étaient presque tous ceux qu'a traités Métastase. Il y eiit des succès. Sa muse , comique et légère, savait chanoer à son £i^é de tons et de couleurs ; lorsque le sujet l'exigeait elle devenait grave et même sévère.
Au fécond et varié Piusti succède dans là galerie des musiciens que nous présentons à nos lecteurs Andréa Luchesiii) dont trois maîtres
(i) Né à Motta dans le frioul Vénitien en I74i.
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se sont disputé d'avoir formé le talent ; mais parmi eux figure Cocchi , maître napolitain qui lui enseigna les premiers élémens de la compositioiïidu théâtre. Son premier opéra fut X Isola délia Fojtuna, dans lequel il eut beaucoup de succès. Il continua d'écrire dans le genre comique, ilMarilo geloso , le Donne sempre donne ^ U Matrimonio per astuzzie y et il Giocatore ctnioroso.
Après avoir fait représenter ses opéra à Venise , ce fut en Allemagne que Luchesi alla exercer tout le charme de son talent sur lui public dont il fut chéri. Il avait déjà composé à Venise des cantates, des oratorio et des Te Deiun , des messes et des vêpres qui avaient révélé son talent pour la musique d'église. A Bonn, où il fut nommé maitre de chapelle, il composa un grand opéra intitulé le JSatali di Giove, dans lequel il fit connaître qu'il ne possédait pas moins de talent dans ce genre. Il fit encore un opéra intitulé Vinganno scoperto , qui eut beaucoup de succès, et qui porte, de inème que presque toutes ses autres productions, le cachet du style de l'école napolitaine.
Une des choses remarquables dans l'histoire des arts, est la facilité avec laquelle ils se répandent et se propagent, et la musique est II. lo
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celui de tous qui possède au plus haut degré cet avantage.
Un compositeur distingué, un musicien habile, sont de nouveaux Orphées, de nouveaux Linus, qui se font chérir de tous ceux qui les entendent, et qui même souvent inspirent le désir de cultiver leur art à plus d'un de leurs admirateurs. Cest dans leurs voyages, comme Amphion dans les siens , que phisieurs des plllft célèbres maîtres ont formé des élèves dignes de leur réputation et de leurs talens.
Marc- Antoine Desaurgiers (i) est de ce nombre. Il eut le bonheur d'avoir dans son pays pour maîtres Gluck et Sacchini , dont il devint en même temps l'ami intime. De tels maîtres formèrent un digne élève , et un des plus aimables compositeurs de la France. A la mort de Sacchini , il composa une messe funèbre , qui fut applaudie de tous les connaisseurs , et reconnue digne du génie immortel qui en était l'objet,
Henri-Joseph Rigel{p), contemporain du compositeur précédent, dut à l'illustre Jomelli la connaissance profbnde de son art. C'est de ce maître , un des premiers de l'Italie , qu'il reçut
(i) Né en Provence en 1742.
(2) Né en Franconie en 1742.
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et les plus savans préceptes, et les leçons les plus utiles. Parvenu à exceller sur le clavecin , il se livra ensuite à la composition , et ses essais en ce genre furent des plus heureux. L'harmonie lui dut des sonates et des symphonies qui eurent le plus grand succès à son arrivée à Paris, et signalèrent son talent. Ses ouvrages pour le théâtre et l'église n'eurent pas moins de succès. Il fut dans les deux genres ce qu'on y doit être , c'est-à-dire badin, gracieux, spirituel et léger dans l'opéra comique , et plein d'expression , de vérité et d'élévation dans la musique sacrée.
Il a fait un seul grand opéra , qui n'a pas été joué, mais dont tout présageait le grand succès. Gluck , appréciateur des ouvrages de Ri gel , disait, lorsqu'il quitta la France, que c'était ce compositeur qui convenait au théâtre de l'Académie de Musique , et qu'il pouvait le remplacer.
Michèle Mortellari (i) , après avoir fait ses études musicales à Naples sous l'expressif, fécond et illustre Piccini, ne fit, à ce qu'il paraît , aucun essai public de ses talens dans cette ville; mais il alla à Rome, où, comme son maître, il eut d'heureux débuts. Les directeurs
(i) Né à Palerme en 1750.
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des tlirAtres de Modène, Milan et Venise, n'accueillirent pas moins ses opéra qui furent bientôt après applaudis du public et des connaisseurs, fia*
Les Jsluzie amorose , Esio de Métastase , dont il refit la musique , don Gualtiere e doua Civelta j Antigona y U Baronc del Lago JSerOj Alessandro iielle Indie , Troja distrutta et Didone ahandonnatay eurent tous des succès et les méritèrent, jv^O'r.i.)
L'énergie des idées musicales , jointe à l'élégance du style, était, selon Burney, le cachet distinctif du talent de Mortellari. L'opéra d'^/inidcy qui est encore de lui , et que Burney vit représenter , prouvait , à n'en pas douter , qu'il possédait ce double talent; et ce compositeur se classe dès lors, avec de tels titres, parmi les plus dignes élèves de son maître, et l'un des bons compositeurs de l'Italie.
Son contemporain É tienne-Joseph Floquet (i)^ encore enfant et entendant une musique qui séduisait à la fois son oreille et son jeune cœur, s'écria , dans une exaltation semblable à celle qu'avait éprouvée le Corrège à la vue d'un tableau de Kaphaél : « Et moi aussi , je suis mute sicien. »
(i) Né à Aix en rrovence en 1750.
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Placé à six ans, par ses parens , dans une maîtrise, à onze il composa un motet qui fut goûté de tous les connaisseurs. — Envoyé à Paris, il composa des opéra dont il fut mécontent luimême. Malgré les applaudissemens qu'il recevait du public, il crut devoir se rendre à Naples pour sç perfectionner.
Il recommença ses études sous Sala, et ensuite sous Martini, et fit un Te Deum admiré des ha~ bitans de cette ville , si connaisseurs dans tous les genres de musique, et à Bologne, un Canto fermo qui ne le fut pas moins des Bolonais. Enfin, -de retour en France , il enrichit successivement le théâtre de l'Académie royale et celui de rOpéra-Comique , de plusieurs ouvrages.
Mais de même que la pièce iïÂzolan avait été un écueil pour lui avant son départ pour Naples, de même XAlceste, dont il osa refaire la musique, lui causa une seconde disgrâce. Elle fut jugée , à la seule répétition qu'on en fit , indigne du théâtre et de son auteur, qui en fut si accablé, qu'il ne put supporter ce chagrin, et mourut bientôt dans les langueurs de la mélancolie. Ses opéra comiques sont Bathille et Théodore ; V Union de V Amour et des Arts, qui eut quatre-vingts représentations de suite, et Oniphale. Ses gi'ands opéra sont : le Seigneur bienfaisant et Hellé, sans QGm^Xox Azolan etAlceste^
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Celui qui se présente à nous maintenant dans les fastes de cet art , qui rappellent les travaux de l'école de la métropole de la musique, est Ainbro^io Minoja. (i)
Entraîné de bonne heure dans cette carrière par cet irrésistible penchant qui détermine notre état et nos goûts dans le monde, ce compositeur vint, jeune, étudier sous le profond Sala, à qui l'Italie doit plus d'un maître célèbre , et l'Europe, un des plus savans et laborieux ouvrages sur l'art qu'il -enseignait aussi bien qu'il savait l'exercer lui-même. Les dispositions du disciple répondirent au talent du maître, et les études de l'un ne furent pas moins bonnes et rapides que les leçons et les exemples de l'autre étaient parfaits. Il en résulta une instruction complète pour l'adepte , qui retourna chargé de
(i; Né à Lodi en Lorabardie en lySî.
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la plus abondante moisson dans Milan , où il fut reconnu digne de succéder à Pompignani qui dirigeait l'orchestre du grand Opéra de cette ville. Des compositions théâtrales , tant sérieuses que comiques, des morceaux délicieux de musique de chambre, furent les essais heureux de Minoja, auxquels le public applaudit. Après divers succès obtenus au théâtre et à des académies , il devint maître de chapelle de la congrégation religieuse des Pères de la Scala , et crut devoir se livrer dès lors exclusivement à la composition de la musique d'église. Il composa un Feni Creator et un le Deuni exécuté par deux cent cinquante musiciens, dans l'immense cathédrale de Milan, qui firent connaître ses talens dans ce style nouveau pour lui. Minoja continua à faire des compositions dans divers genres , et tous avec le même succès.
De plus, il a écrit des Lettres instructives sur le but philosophique du chant, qui doit avoir spécialement pour objet de plaire à l'oï'eille par la douceur et la magie des sons, soit de la voix, soit de l'accompagnement, et de toucher le cœur par l'expression. Tel est le sujet de la première de ces Lettres; la seconde fait l'histoire du goût qui a régné dans la musique vocale à des époques différentes dans le dernier siècle, et la troisième prescrit les moyeniS les plus pro-
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près à former le cïiant, au nombre desquels sont, L'intonation, le solfège , la grâce , la prononciation ^ et r excellence de la tonalité, ou la meilleure qualité des tons. Ces Lettres sont insérées dans un journal italien qui s'imprimait à Londres en i8i3.
Le compositeur dont nous allons parler posséda à un degré éminent la précieuse , la douce seusibililé, et en devint même la victime. C'est Frédéric Gresnick{\) ç^\\^ concitoyen de Grétry, reçut en naissant une partie de son talent. Comme Grétry encore, entraîné par cette pente irrésistible qui pousse l'homme au but inévitable de sa destinée, il sentit que l'Italie était le pays qu'il devait voir s'il voulait s'illustrer dans l'art pour lequel la nature l'avait fait naître; Ses parens l'y envoyèrent lorsqu'il était très jeune encore, et il vint à Naples, où il eut pour maître le laborieux Sala, qui eut encore cette fois l'avantage d'avoir un élève digne de ses soins et de ses affections. Les études de Gresnick furent aussi rapides qu'heureuses. îl quitta ]N"aples, fut à Londres, où il était appelé sur la réputation précoce qu'il s'était faite dans le Conservatoire même. Il compo^^a la musique du grand opéra
(i) i'i'é à Liège en 1753.
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(]e Demetrîus , dont le succès fut tel, qu'il lui valut la place de surintendant de la musique du prince de Galles.
Attiré en France par le désir de travailler pour son théâtre comique et lyrique, Gresnick composa d'abord le charmant opéra du Hes^e pour le premier; et pour le second, l'opéra intitulé la Foret de Brama. Il avait eu déjà les plus brillans succès dans les théâtres de Montansier et de Louvois; le public goûtait sa musique gracieuse et facile , d'un style aimable , touchant et léger. Cependant la réputation du nouveau compositeur n'était pas irrévocablement fixée, et tout annonçait que la Forêude Brama devait atteindre un but si désiré , lorsque , après une année d'attente et de soins, il apprit que cet ouvrage n'était reçu ç^Vi à correction. Cette injustice fut la cause du trépas de Gresnick ; il tomba malade, et mourut lorsqu'il avait à peine atteint la moitié de sa carrière.
Originaire d'une famille italienne , et né dans le midi de la France , Domenico Délia Maria {i) joint à tous ses droits pour être compris paniii les musiciens italiens , celui d'un talent qui a jeté le plus agréable éclat sur la scène française. Il
(i) Né à Marseille en 1 764-
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alla en Italie aiissilot qu'il connut de quelle importance étaient les études, qu'il devait iaue pour apprendre son art, et s arrêta dix ans dans ce beau pays pour y apprendre sous plusieurs maîtres la composition. Le dernier de ces maîtres fut Paisiello, qui lui connnuuiqua en quelque sorte sa grâce inimitable, et fit de Délia Maria un disciple digne de lui.
Six opéra comiques furent d'abord ses productions en Italie, et commencèrent sa réputation. Il Maestro ilt capella était de ce nombre, et celui qu'il affectionnait le plus; trois de ces opéra eurent le plus grand succès, et le nom de Délia Maria fut avantageusement connu des ce moment dans l'histoire de la mélodie. De retour en France , notre compositeur y donna plusieurs opéra comiques, et entré autres le Prisonnier^ qui eut encore plus de succès q^ie ceux qu'il avait composés en Italie. L'Oncle valet y le Vieux Château , V Opéra- Cowique , tous composés en un laps très court de temps, prouvèrent à la fois la fécondité, la variété, et le talent de leur auteur.
Le chant de ce compositeur est aussi pur qu'élégant, aussi brillant que léger. Les accompagnemens, fidèles interprètes des paroles, les suivent et ne les dépassent jamais. Il avait puisé dans l'école napolitaine la connaissance et le
respect d'un principe sur lequel repose la musique Scénique. Le naturel était une des plus précieuses qualités de son talent, justice que lui a rendue l'aimable et spirituel Daleyrac dans l'éloge laconique, mais expressif, qu'il a fait de lui à l'article qui est consacré à cet altiste dans le Dictionnaire historique des Musiciens , en parlant de l'opéra du Prisonnier.
Comme beaucoup de grands compositeurs.
Délia Maria termina ses jours au milieu de la carrière ordinaire de la vie humaine. Ce ne furent ni les chagrins, ni de longues maladies qui abrégèrent son existence. Il mourut subitement.
Habile sur le piano, il ne jouait pas moins avec facilité du violoncello ; et la grâce qui toujours l'accompagnait dans ses compositions, ne le quittait point lorsqu'il s'exerçait sur ces instrumens.
Nous avons vu plusieurs fois dans l'histoire des musiciens dont nous avons parlé, les talens se reproduire de père en fils, et être pour ainsi dire héréditaires. Le compositeur dont nous allons parler maintenant , Henri Montan Berton (i), appartient à cette classe. Son père, Pierre Montan , était un des plus grands musi-
(i) Né à Paris en 1767.
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ciens de la France, et un de ses meilleurs compositeurs.
Le jeune Henri apprit la musique dès sa plus tendre jeunesse : à peine âgé de treize ans, il fut place comme violoniste à TOpéra , et étudia la composition. Sa pénétration, son juste discernement, lui firent choisir pour modèles, Gluck, Piccini, Sacchini et Paisieilo. C'est en étudiant les ouvrages de ces grands maîtres qu'il: sut former son goût et son style. -
Son bonheur voulut que l'un des maîtres secondaires qui était chargé de diriger ses études, le jugeât incapable (probablement par sa propre incapacité) de devenir un habile compositeur, et c'est à cette circonstance même qu'il dut la faveur particulière de devenir l'élève et l'ami de Sacchini. Ce grand homme le jugea différemment; il examina avec attention un opéra que le jeune néophyte venait de faire, le trouva digne d'éloges, et l'engagea dès ce moment à venir travailler sous ses yeux. C'est ainsi que le génie découvre le £[énie. Berton suivit avec le plus grand zèle les leçons de son illustre maître, et obtint son affection, qu'il conserva jusqu'à sa mort.
Après avoir débuté comme compositeur au Concert spirituel par plusieurs oratorio, il fit ensuite de la musique pour les théâtres. Il fut
successivement nommé professeur du Conservatoire, directeur des bouffons, et entra à l'Académie de Musique comme chef de chant. M. Bertqn est maintenant membre de l'Académie des Beaux- Arts, surintendant survivancier de la musique du roi , et professeur de composition à l'Ecole royale.
M. Berlon a eu autant de succès dans la musique d'église que dans celle de théâtre, ce qu'attestent ses nombreux et charmans ouvrages, tous marqués au cachet du génie et de la science, tous admirés et applaudis par les connaisseurs et le public. On en trouvera le tableau dans l'excellent Dictionnaire de MM. Choron et Fayolle (i), auquel nous renvoyons nos lecteurs.
Nous terminerons cet article sur M. Berton en parlant des ouvrages didactiques qu'il a composés : ils sont aussi estimés en France qu'en Italie, le pays de la mélodie; en voici les titres : Arbre généalogique des accords ; — Méthode sur V harmonie ; — et un Dictionnaire sur les accords.
Nous dirons avec les savans auteurs du Dictionnaire historique des Musiciens , « qu'un seul
(i) Voyez Dictionnaire de Musique, tome premier, page 73.
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« de ces ouvrages aurait suffi pour lui assurep « une réputation distinguée. » (i)
Le Conservatoire de la Pietà, dirigé parle célèbre FenaroUi, eut au nombre de ses meilleurs disciples Fincenzo Fiochi{i). Seize opéra furent les produits de la verve féconde de ce maître en Italie, et eurent tous du succès.
De retour à Rome, il fut nommé organiste du temple de Saint-Pierre, place qui atteste toujours le crédit et les talens de celui qui l'occupe. Mais obligé d'aller à Florence, il y fut accueilli avec bonté par le grand-duc, travailla pour le grand théâtre de cette ville; et de là, passant en France, Paris l'obtint à son tour. Ses snccèfs n'y furent pas éclatans dans ses compositions théâ^ traies; mais il en eut davantage dans ses Ricreazzi à deux et trois voix, qui sont estimés par les connaisseurs.
Il nous est doux, au commencement de cette notice, de songer qu'elle est consacrée à un compositeur qui, dès les premiers pas qu'il a faits dans sa carrière, s'est signalé par des chefsd'œuvre dans les deux genres de musique ad-
(i) Voyez tome i , page 73.
(2) Né à Rome en 1767.
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mis sur la scène. Nommer cet artiste, c'est jus- ,tifier j>ar son nom seul l'opinion que nous donnons de lui à nos lecteurs. Ce compositeur est Gasparo Spoiitini (i). H semble né poiu- rape- 1er les grands maîtres de l'école de Naples, leur goût, leur verve, leur excellente méthode, et pour reproduire leurs chefs-d'œuvre. C'est sous le père Martini qu'il apprit le contrepoint à Bologne; sous Boroni , à Rome, les premiers élémens de la composition scénique. Fort de ces études préliminaires, il se présenta au Conservatoire de la Pietà, âgé seulement de treize ans; et c'est là, sous la direction de Sala et de Trajetta , que les talens du jeune élève se déployèrent avec une telle rapidité, qu'au bout d'un an d'études il fut nommé maître dans le même Conservatoire. A dix-sept ans , il entra à son tour dans la vaste carrière des compositeurs. Son début fut un opéra buffa, et, commç plusieurs dé ses devanciers , il sacrifia à Thalie et aux Grâces avant de sacrifier à Melpomène. Cet opéra, nommé Piintigli délie Donne , était à peine joué qu'il fut admiré, applaudi et célébré de toutes parts en Italie. Tous les théâtres le représentèrent, tous les directeurs en demandaient l'auteur.
(i) Né à Jesi, dans l'État romain, en 1778.
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A dix-huit ans, Spontini se présente au premier théâtre de Rome , et lui donne Gli Ainanli. in cimenta y et les llomains portent aux nues le nouveau compositeur. Venise l'appelle, et il y obtient, dans son opéra, X A more secreto y des succès non moins mérités. Rome le redemande et veut un grand opéra de lui. Notre jeune auteur obéit à la voix de sa patrie, et marchant sur les traces de Jomelli pour les compositions sérieuses, il l'imite aussi dans le choix que ce grand maître fit du poète immortel, aux drames duquel il attacha sa musique. Il fit celle de Xlsola disabitata de Métastase. Cependant cet opéra ne fut point représenté à Rome; il fut envoyé à Palerme où, comme on dit, il Çitfurore (il fut applaudi avec une espèce de fureur). Deretour àNaples, et toujoursjaloux d'aûfrandir ses connaissances musicales, Spontini, malgré tous ses succès , reprend ses humbles habits de disciple pour apprendre pendant cinq années , sous le divin Cimarosa , les secrets précieux de la mélodie dont ce grand compositeur était le fidèle dépositaire. Il acquiert son estime et son amitié, et compose, sous ses auspices, un dé ses meilleurs opéra, XEroismo ridicolo.
Il va à Florence écrire l'opéra Teseo riconosciuto , où il eut des succès aussi brillans que mérités. De retour à Naples, deux opéra charmans,
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la Fintafilosofa, et la Fuy^a in maschera, sont de nouvelles productions de son génie. Appelé à Palernie, il y compose / Qiicidri parlanti , il Finto pittore, etg/i F/isi dehisi. L'excessive cha" leur d'un climat échauffé par un ciel ardent et par l'Etna, semble le repousser de la Sicile. Il va à Rome, et successivement à Venise, où il est demandé, et écrit // Geloso et V Audace dans la première de ces villes, et dans la seconde, le Me^ tamorfosi di Pasquale , et 'Chi piii guarda meno vede.
Informée des succès éclatatis de Spontini , la France, à son tour, voulut jouir des talens de ce jeune compositeur. Il vint à Paris, et y donna la Fintafilosofa, la Petite maison , Milton , la Vestale, et Ferdinand Cor te z. De tous ces opéra il n'y eut que la Petite maison qui ne réussit pas, par la faute du poème ; les autres eurent le succès le plus éclatant et le plus suivi. La Festale surtout a réuni tous les suffrages. Sensibilité, profondeur, énergije, simplicité; cet ouvrage a tous les élémens du bon et du beau.
Au moment où nous écrivons, Spontini, appelé à Berlin , y a déjà, dit-on, signalé sa présence par un grand opéra qui a eu le plus grand succès.
S'il noiis a été doux d'entretenir nos lecteurs de l'expressif, du pathétique Spontini, il ne n. II
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nous l'est pas moins tic leur parlei niainU'iinnt de N. Fiora\>anU{\)^ qu'il suffit fie nommer pour rappeler à tous les amis de la mélodie, l'homme qui, dans le temps où nous vivons^ a rempli les théâtres de l'Italie d'un plus grand nombre de compositions, lesquelles, dans le genre buffa, ont toute la simplicité , la grâce et le goût propres à rappeler les talens des plus giands maîtres. L'opéra des Cantatrici Villane a fait courir toute l'Italie à ses représentations : on y retrouve l'admirable expression de Piccini, la mafijie du talent de Paisiello, et le charme continu de la mélodie de Cimarosa. Naples a d'abord été le théâtre des études de Fioravanti ; il s'est formé sur les modèles de ses meilleurs maîtres. Au sortir de ses études , ce fut à Turin que les amis de la mélodie recueillirent les premiers fruits des talens de ce compositeur. L'opéra intitulé // Furho contro ilFurho, fut son début sur la scène musicale, et fut suivi du Fabro parigino. On reconnut, aussitôt qu'on entendit le nouvel auteur , un style ilpià amabile e vivace, dit Grossi , et cet éloge à coup sûr n'est pas exagéré. Après avoir efiriclii les théâtres d'Italie de divers ouvrages, il vint à Paris, où il ne resta que peu de temps, étant obligé de retourner en Italie; mais
(1) Né dans le milieu du siècre passé , en Italie.
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il y a laissé une preuve éclatante de son talent en écrivant l'opéra / Firtuosi ambulanti , dont les paroles sont, comme on sait, tirées d'une des jolies comédies du fécond Picard. Cet ouvrage eut le succès qu'il devait nécessairement obtenir.
De retour en Italie, Fioravanti a continué d'enrichir son. théâtre, et surtout celui de Naples , d'opéra aussi agréables que bien écrits.
On lui reproche de ne pas retrouver toujours dans son st} le la manière charmante et vraiment classique avec laquelle est tracée l'aimable composition, des Cantatrici Villane. (i)
Le compositeur dont nous allons nous occuper , est mort , comme plusieurs de ses prédécesseurs , lorsqu'à peine il avait atteint la moitié de sa carrière.
Ce compositeur est Nicolo Isouard {^). Jeune encore et entraîné par le penchant, la vocation que, dès notre berceau, nous inspire la nature, il ne put, malgré les volontés de son père , suivre la profession de négociant à laquelle il l'avait destiné, et embrassa celle de la musique. Ce fut
(i) La plupart des ouvrages de Fioravanti se trouvent à Milan , chez Piicordi , ainsi qu'une foule de chansons charmantes avec accompagnement de piano , imprimées les unes à Naples, les autres à Londres.
(2) Né à Malte en 1775.
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à Malte que Nicolo commença ses études musicales, sous les maîtres les plus estimés de cette île ; mais il alla ensuite à Naples étudier, sous Sala et le savant Guglielmi, la coniposition dramatique, et mettre à profit les connaissances qu'il avait déjà acquises dans le contrepoint.
LVimo ai maritati fut le début de Nicolo sur le théâtre. On voit ^u'd donna, comme beaucoup d'autres, la priorité au genre buffa , avant que de composer un grand opéra; observation qui explique ordinairement le goût spécial qu'ont certains compositeurs pour l'un plutôt que pour l'autre genre des deux principales compositions scéniques. C'est à Florence qu'il donna cet essai de sa verve et de son talent, et obtint un succès complet : tout annonçait en lui, à l'Italie, un nouveau autant qu'agréable compositeur; elle le devait encore à l'école de Naples.
Un opéra séria suivit cette production , et resta au théâtre. Cet opéra était intitulé Artarserse j et fut fait à Livourne, où Nicolo était allé afin de le composer pour le chanteur Senesino., un des plus expressifs qu'ait eus l'Italie. Cet ouvrage ne réussit pas moins que le premier.
Rappelé à Malte par le grand - maître , qui le fit chevalier et organiste de la chapelle de l'ordre après la mort d'Anfossi, et successivement maître de la chapelle après Morteno, Nicolo s'occupa
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alors à mettre en musique les meilleurs des opéra français traduits en italien, et les fit jouer.
C'est ainsi que l'Italie possède depuis ce temps plusieurs des meilleurs ouvrages de l'Opéra-Comique de France, entre autres le Tonnelier.
Venu dans ce rayaurae avec les Français euxmêmes lorsqu'ils perdirent Malte ^ c'est à Paris que Nicolo donna à ses talens tout l'essor dont ils étaient succeptlbles, et composa successivement, avec les meilleurs littérateurs français de cette époque, une foule d'opéra tant sérieux que comiques, qui, quoiqu'il fut jeune encore, ont mis le comble à sa réputation. Celui de Cendném, entre autres ,. a eu plus de représentations %îe plusieurs opéra encore plus célèbres n'en ont jamais obtenu. La nouveauté ou plutôt la naïveté du sujet fut sans doute une des^ causes principales de cette vogue; mais la musique était bien certainement au nombre de celles qui assurent îi\m ouvrage un grand succès.
Nicolo jouait aussi avec un talent supérieur de l'orgue , de l'harmonica , et de plusieurs instrumens. Aux charmans opéra qu'on lui doit, il a joint la composition de duos et de chansons, dont le recueil est justement recherché par les amis de la mélodie.
La mort a frappe ce compositeur au miheu de sa carrière. S'il eut plus long-temps existé , il aurait
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enrichi le théâtre de nouveaux ouvrages, et eût surtout achevé la Lampe merveilleuse , grand opéra donné à l'Académie royale de Musique cette année, après la plus vive, comme la plus longue attente, mais qui n'a pas produit dans le public l'effet que l'on avait lieu d'espérer d'après les ouvrages précédens de ce compositeur; il avait été terminé après sa mort par un maître célèbre, qui lui-même est descendu dans la tombe.
Ici se termine l'histoire des compositeurs de l'école dé Naples. Nous nous sommes appliqués surtout à n'omettre aucun nom éclatant. L'état actuel de cette école est loin d'être ce qu'il fut naguère , et nos lecteurs apercevront facilement une différence sensible de ces temps de prospérité à ceux où nous sommes maintenant arrivés. Les mêmes causes de fécondité existent toujours pour la musique dans Naples, et son beau ciel , la pureté de son atmosphère , le goût de ses habitudes pour la mélodie, n'ont point changé. La nature n'est pas inconstante comme l'homme; elle se modifie, mais ne change point, tandis que dans les sociétés humaines, les lois, les circonstances , les passions et une foule de causes accumulées varient à' chaque siècle. Celui d'où nous sortons, si favorable à la mélodie
dans Naples , ainsi que le temps qui l'a précédé, ne semble pas avoir légué au siècle présent cet héritage.
Il est un ^rand nombre d'élèves dans le seul Conservatoire qui soit resté; mais rien n'annonce, comme autrefois , une foule de maîtres tous brillans.
Une pareille disette succédant à tant de ricliesses, à un luxe si grand de chefs-d'œuvre et de génie , ne peut s'expliquer que par l'état agité dans lequel n'a cessé d'être, depuis plus de trente années, le royaume de Naples, par suite des guerres, des révolutions dont l'Europe et lui-même ont été le théâtre. Les arts, les muses sont,>omme les sciences, les enfans de la paix, ce qui n'empêche point que l'Italie n'ait vu naître ses plus grands artistes au sein des orages sanglans suscités par l'amour de la liberté; mais la mélodie , plus timide ou plus paresseuse, semble goûter plus que toute autre les délices paisibles du repos, Il est donc possible, et nous aimons à l'espérer, que, lorsque Naples respirera dans une paix profonde , on verra de nouveau briller dans ses murs le culte de l'harmonie. Le repos , toutefois, n'est pas seul ce qu'elle doit désirer pour ressaisir un sceptre tenu si glorieusement et si long-temps porté ; elle doit craindre des exemples contagieux, et que quelque héré&i.;
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funeste ne vienne détruire les saines doctrines de h\ plus belle des écoles.
A Naples comme ailleurs le système nouveau de la réunion de la mélodie italienne à celle des Mozart, des. Haydn, et d'autres illustres compositeurs allemands, a ses partisans comme ses dépréciateurs. Nous voyons se renouveler cette polémique qui. a existé à Paris du temps des Gluck et des Piccini. Aussi paraît-il déjà des ouvrages qui cherchent à jeter le blâme sur les productions de la musique nouvelle, en formant des vœux pour le rétablissement des doctrines : anciennes. C'est dans ce sens qu'est écrit l'ouvrage de Gennaro Grossi, que nous avons été dans le cas de citer souvent. Cet écrivain napolitain cherche à ramener ses compatriotes au système de mélodie des Pergolèse , Vinci , Joluelli, et de tant d'autres célèbres compositeurs qui se sont illustrés dans les siècles précédens. Comme beaucoup d'autres, il se prononce fortement contre les bruyans accompagnemens et \e fracas y dit-il, qui eu est le produit. Tels sont les vœux que cet écrivain forme pour les succès t'e l'art musical , dans le pays où il a le plus ijruie.
On ne peut disconvenir qu'il y a de certaines règles, de certains principes, qui ne peuvent être violés que par des génies tels que des Mo-
zart et des Rossini, et qui, dans des imitations serviles de talens médiocres, peuvent amener l'absence du goût et la décadence de l'art. Les antagonistes du système nouveau craignent que , sous prétexte d'enrichir la musique, on ne rétoulle , on ne l'écrase sous le poids des ornemens , et l'on peut dire avec assurance que cet art . peut avoir, comme dans la peinture, ses maniéristes. Il est donc à craindre effectivement que le nouveau goût mal appliqué, sans discernement et sans talent, en voulant saisir l'impulsion donnée, ne veuille, par des accompagnemens trop ornés et trop bruyans, couvrir la partie principale, celle qui doit être soutenue par la mélodie , la voix humaine, le plus beau de tous les instrumens, et qu'elle ne soit étouffée par des sons qui ne la valent pas.
La musique des modernes, si supérieure à celle des anciens, sous le rapport de son méca-^ nisme , de la richesse de ses détails, ainsi que par sa simplicité et son ensemble, n'a-t-elle pas à craindre, si elle déviait de ses principes, si elle adoptait ces systèmes nés du goût pour les innovations, n'a-t-elle pas à craindre, dis-je, quand même elle s'enrichirait dé quelques brillantes productions du génie, d'être exposée aux mêmes vicissitudes qu'ont éprouvées la peinture dans les Cigoli et les Cignani, la poésie dans les
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Marini elles Guidi , enfin , la sculpture dans les Bernini et ses élèves ?
Connaissons le vrai but de l'art, qui n'est que celui de parler au cœur, de peindre les passions, leurs divers caractères, leur énergie; et c'est ainsi que l'on procure, à tout un peuple, de nobles jouissances, en l'attendrissant, en lui faisant verser, à l'exemple des grands tragiques ,, de délicieuses larmes.
Nous ne nous permettrons pas d'entrer dans une discussion plus approfondie sur une question qui, pour obtenir l'intérêt des lecteurs, doit ^tre examinée et jugée par des hommes versés dans l'art et la science. Ce n'est que leur opinion qui peut être admise, pourvu toutefois quelle ne soit pas dirigée par un esprit de parti ou de haine , contre toute innovation , quelque bonne qu'elle soit. Quant à nous , notre devoir est remplli , en signalant les craintes que l'on éprouve dans le pays même de la mélodie.
Cependant nous nous permettrons de dire, , en terminant ce Chapitre, que nous avons laissé non seulement Naples , mais l'Italie entière , moins riche qu'elle ne l'était autrefois de grands compositeurs.
Un seul paraît encore dans cette belle contrée comme un astre éclatant : c'est ce célèbre Rossini dont la gloire s'est, pour ainsi dire, établie
à Naples, et dont la réputation gigantesque s'est étendue dans tous les coins de l'Europe, et même du Nouveau-Monde.
Nous en parlerons dans les Chapitres suivans, qui seront consacrés à l'histoire de l'école de musique romaine , à laquelle nous avons cru devoir joindre celle de l'école Bologne , comme appartenant au même pays.
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CHAPITRE XVIII
École de Musique Bomaine , et Compositeurs Romains et Bolonais.
Quelque grande qu'ait été l'école dont nous venons d'esquisser le tableau , elle eut des émules, et même des rivales dans les autres écoles d'Italie, quoique, il faut le dire, elle n'ait été surpassée par aucune. Celle que nous trouvons la première dans l'histoire de l'art , après elle , est sans contredit l'école romaine, différente de caractère par ses productions, qui nécessairement prirent la couleur sévère et l'esprit grave des lieux qu'habitaient leurs auteurs ; elles se ressemblent néanmoins dans le résultat, celui d'exprimer fidèlement les plus grandes passions de l'âme , et de rendre la mélodie l'interprète des sentimens de Thomrtîe par le chant, comme les mots les plus éloquens le sont par le simple langage.
Il était naturel, en effet, que dans la^véritable capitale de l'Italie, qui joint à cet avantage celui, d'être la métropole de la chrétienté , l'harmonie et la mélodie fussent , non seulement cultivées pour honorer le culte, pour ajouter à la pompa
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de ses fêtes, en un mot, à son embellissement, m^is qu elles prissent l'imposant caractère attaché à l'objet de leur destination , et que, comme la religion , elles fussent en quelque sorte toutes saintes et toutes pures. Ce caractère domine dans fécole romaine, et ses maîtres , célèbres pour le contiepoint , le sont aussi pour la musique vulgairement appelée d'église. Plusieurs d'entre eux sont plus anciens que les premiers maîtres de l'école napolitaine. Ils seraient en droit de réclamer comme leur, ce droit d'aînesse, si légitime dans les arts et dans les sciences (parce qu'il est celui d'avoir été plus tôt utile à l'humanité). Tout justifierait cette prétention en faveur de l'école romaine , puisque c'est dans Rome que nous retrouvons le berceau de la mélodie, après son naufrage, commun avec celui des autres arts, dans le. passage orageux de l'ancien au moyen âge , et que ce berceau , protégé par les nouveaux chrétiens, et confondu avec celui de la religion elle-même , devint l'objet des soins et du vaste eéniè des Ambroise et des Grégoire; mais si nous nous sommes astreints, dans cet ouAT^age , à l'ordre chronologique pour la biogi'aphie des compositeurs , nous avons pensé aussi qu'il convenait de donner la priorité aux écoles , lorsqu'elle est fondée sur le grand nombre de maîtres qu'elles ont produits , et surtout
sur le grand nombre et l'excellence de leurs ouvrages. Cette première place appartient au génie devant lequel s'éclipse tout autre droit, et nous sommes convaincus que les fondateurs de l'école romaine, quelque célèbres qu'ils soient, n'appelleraient point de ce jugement, s'ils existaient encore pour la gloire de leur art et de l'Italie. Doués de ce feu sacré,. de ce don si rare et si beau qu'on appelle génie, ils seraient les premiers à déférer la palme à l'école napolitaine, qui, indépendamment de ses succès dans tous les genres de musique de théâtre et de chambre , n'a pas moins brillé dans celle d'église, et dans les oratorio.
Nous commencerons notre revue des compositeurs de l'école romaine, par Jean- Baptiste Alois Palestrina.
Nous avons déjà parlé de ce grand compositeur qui ouvre la liste de ceux de Rome; déjà nous avons eu l'occasion , en citant les progrès naissans de la mélodie, de dire qu'il est un de ceux qui font le plus d'honneur à l'Italie, et surtout à l'école qu'il n'a pas seulement fondée, mais qu'il a illustrée par d'immortelles compositions, (i)
(i)Noiis observerons que l'école romaine ne date pas absolument de Palestrina. Adami dit, dans son ouvrage
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Nous ne rappellerons donc ni l'âge ni la pairie de ce compositeur, puisque nous en parlons dans un de nos Chapitres précédens;mais nous citerons d'autres circonstances de sa vie que
ialitulc Ossen<azioni per ben regolare il coro , que les archives musicales de la chapelle pontificale étant détruites par l'incendie qui ravagea Rome en i 527 , lors de l'entrée des troupes de Charles v , le nom des premiers compositeurs et fondateurs de l'école de la musique nouvelle, dans celte métropole de la chrétienté, disparut ainsi que celui des chanteurs. Cependant on recueillit non seulement ceux des Flamands et des Espagnols employés tant dans l'une que dans l'autre partie de la musique et dans la même chapelle, mais ceux des Italiens qui y étaient employés avant Palestrlna. Les principaux étaient Louis Magnareo de San ta-Fiora, les fameux Josquin et Arcadelt , Carlo d'Argentilly , dont les excellentes compositions, heureusement conservées encore , sont dans la bibliothèque du Vatican, et Simon Bartolino, qui fut envoyé à la tête de huit chanteurs au concile de Trente. On trouve de plus dans le Dialogo délia Musica, par Doni , impiimé lorsque Palestrina n'était âgé que de huit ans ,• avec le nom Danimiicia , dont nous parlerons à l'occasion de l'école de Florence, sa patrie, ceux à'Anselrno, àe Cimello, de Eernardino, de Donato, de Veggio, de Cortecia, de. Bifetto, de Caudinio, de Feraboseo, de Fama, de Gero, de Ferrara, de Giotdano, de Martiningo, de l'Hoste, de Reggio, de Mascarati , de Marturctia, de Perisson, de Paolo Àrctino, de Raguzoni, et de Ruffo, tous compositeurs ou contrapuntistes célèbrçs de ces te^iips éloignés de nous.
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nous n'avons pas encore fait connaître, et surtout ses ouvrages par lesquels il s'est immortalisé eu immortalisant son école.
La musique étant de tous les arts celui clans lequel on croit devoir se permettre le plus d'innovations, qui souvent ne sont que des écarts et même des abus, elle eut à peine reparu en Italie, que déjà, dès le seizième siècle, le faux goût, et de mauvais principes, l'infectèrent; une sorte de maniérisme s'empara d'elle à son berceau, comme il s'empara plus tard de la peinture. liés contrapuntistes, qui sont à cet art ce qu'est tout doctrinaire à la science qu'il professe, s'infatuèrent d'un système outré de fugues, surchargé de canons qu'ils s'efforçaient de multiplier dans des compositions à bon droit appelées alors intiii^uces, et ne tardèrent pas ainsi d'altérer considéral^lement les saines, et peut-être trop simples doctrines de la musique d'église, la seule connue alors dans l'école romaine, qu'il fallait enrichir sans doute, mais ne pas corrompre et détruire. L'expression , le premier et le plus évident objet des arts ; l'expression, la fille aînée du génie, aux effets de laquelle on reconnaît seul les grands peintres, les grands statuaires, les grands poètes, et nécessairement les giands mélodistes, n'était pas seulement négligée en musique, mais elle
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était entièrement onbliée, "et" on lui préférait un faux éclat , de vaines recherches , et tout ce qui constitue le mauvais goût, l'absence du vrai talent et surtout du génie. Une sorte de fatras ou de galimatias sonoT^e y voilà les compositions qui avaient succédé dans Rome aux com- ■positions simples, mais expressives, des premiers chants de l'église.
De telles aberrations excitèrent les plaintes, non seulement des amis éclairés de la mélodie, mais des amis fervens de la religion , qui pensaient avec raison que des chants travestis en d'insipides caricatures, ne dégradaient pas moins l'art que le culte; ils appelaient de tous leurs vœux un musicien dont le génie sût régénérer l'un , et mieux honorer l'autre; ils invoquaient même la suppression d'une foule d'indignes parodies musicales, quand Palestrina parut.
Ce grand compositeur annonça dès son début tout ce qu'il devait être. Son style, opposé au style flamand alors en vogue , était aussi simple que celui de la plupart des compositeurs ultramontains était surchargé, aussi naturel qu'il était factice, aussi élégant qu'il était trivial, incertain et sans grâce. Il acquit bientôt cette grandeur et cette majesté qui fait le caractère spécial des chants d'église. Toujours puisée dans ies règles les plus strictes de l'art , c'est en por- "• 12 ,
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tant ce joug salutaire, qiïe la mélodie de Palestrina devint plus suave et plus pure. La perfection ne pouvait en effet s'obtenir par des principes plus sûrs et plus efficaces. Ce style fut bientôt appelé du nom de celui qui l'avait créé, brillant hommage rendu pendant sa vie même à son auteur ! Naples lui donna le nom de patriarche de la mélodie ; et Rome , à son exemple, ne tarda pas à désigner aussi ce genre de style par cette expression , alla Palestrina.
La manière véritable de ce compositeur était, quant à l'observation des principes de l'harmonie, la précision et la clarté ; quant à l'expression, la gi'âce et la vérité; quant à la modulation, le goût et la plus noble simplicité. Sévère dans ses compositions, puisqu'elles sont consacrées à ce que l'esprit humain a de plus sérieux, la religion, il est à la fois austère et doux, majestueux et agréable. Palestrina savait tempérer avec un art admirable la gravité par la grâce.
Toutes les écoles adoptèrent , à l'instar de la sienne, le style de ce compositeur; et, devenu classicjue pour elles, il est à la musique d'église ce que sont les vers d'Homère et de Virgile au monde, et ceux du Tasse et de l'Arioste à l'Italie.
Nous avons dit que les compositions de Palestrina s'exécutent encore, après plus de deux
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siècles, dans toutes les églises de la |>éninsule italienne ; elles y sont entendues avec le même enthousiasme, et goûtées avec la mémo faveur que lorsqu'elles parurent.
Laborieux autant que savant , et fécond autant qu'ingénieux, il serait difficile autant qu'inutile de dénombrer ici tous les ouvrages de ce compositeur. Nous nous bortjerons à citer les principaux, tant imprimés que manuscrits.
Dans le nombre des premiers, on remarque les suivans , qui portent éminemment le cachet de son génie- La fameuse Messe Marcelle ^ appelée ainsi du nom du pape pour lequel il la composa, le pape JMarcel ii ;
Les douze livres d'autres Messes ^ à quatre, cinq, six, sept et huit voix;
Deux livres de Motets y à qUfitre voix ;
Quatre autres livres qui ne Sont pas moins célèbres que les précédens ;
Deux livres de Madrigaux , à cinq voix;
Deux autres, à quatre;
Des Hjmnes pour toute l'année chrétienne, à quatre , cinq et six voix ;
Deux livres <X Offertoires , à cinq voix;
Magnificat , du huitième ton;
Un livre de Litanies ^ à quatre voix ;
Un autre livre de Messes ;
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Enfin , un antre encore qui en renferme de non moins savantes, et non moins belles.
Tous ces ouvrages honorent les presses de Venise et de Rome, où ils ont été imprimés.
Quant aux ouvrages manuscrits, ce sont des Messes et des Kyrie ^ à dix et à treize voix.
Terminons l'article de ce grand harmoniste et mélodiste à la fois, par ce qu'en dit Laborde dans ses Essais sur la Musique :
a Le premier des anciens professeurs et com- « positeurs de musique, tant sacrée que pro- «fane, tous les auteurs qui ont écrit siu" cet « art, comblent justement Palestrina d'éloges; « ses ouvrages sont des monumens de science « déposés dans les principales chapelles de l'Eu- « rope. On avait pour lui, dès son vivant même , « une si profonde estime, une si profonde yé- « nération , que quatorze des plus célèbres pro- « fesseurs , après avoir composé un recueil de « psaumes à cinq voix, devenu célèbre par le « goût et le choix des compositions qu'il rente ferme , fui eut le lui offrir en hommage , et le « lui dédièrent. »
Le mérite spécial de ce compositeur est d'avoir le premier, mis en pratique la véritable théorie de l'art, et d'avoir soumis son génie aux règles les plus rigoureuses , sans en affaiblir en rien le charme ni l'éclat.
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Le compositeur qui succéda à la place comme à la gloire de Palestrina, fut à la fois son compatriote , son condisciple et son ami.
Jean-Marie Nanini(i)est cet artiste. Il étudia d'abord son art sous un contrapuntiste flamand^ dont il n'épousa point la méthode recherchée. Habile chanteur de la chapelle pontificale, il en devint ensuite un des premiers compositeurs, et fut, comme Palestrina, maître de chapelle de Sunta-Maria Maggiore.
Les madrigaux , dont la composition était {éri-'eti'^pié de son temps, furent l'un des genres dans lesquels il brilla le plus.. On les \oit dans- les recueils les plus estimés de Pervernage et de Filippi , comme on trouve aussi les titres d'une foule de ses contrepoints et de ses canons, dans le catalogue des auteurs que cite le P. Martins dans son Histoire de la Musique ^ estimée, quoique imparfaite. Il eut un frère dans Ber^ hàrdino Nanini {i) , qui fut doué d'un talent que Liberati regarde comme non moins ingénieux et brillant que le sien , et qui dès lors augmenta la gloire de sa famille.
Bernaî-dino laissa pour héritage à son école,
(i) Né à Vallerano, petite \llle des États romains^ Ter«. }e milieu du seizième siècle, (a) Wé dans la même ville.
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(les Psaumes pour les fêtes de la Vierge et des Apôtres j l'un à quatre, et l'autre à huit voix ; et c'est ainsi que Von doit avec raison placer les deux Nanini au nombre des principaux fondateurs et des appuis de cette école.
I.e compositeur qui vient après ces deux maîtres, est Felice Anerio (i). Il fut disciple du premier des Nanini , et se signala dès le commencement du dix-septième siècle : quoiqu'il n'héritât point de l'emploi et des honneurs de son maître, il fut l'héritier d'une partie de ses talens. Excellent Gontrapuntiste, il fit comme lui des madrigaux d'un style heureux et facile, et ne se borna pas à cô geuie de composition , qui chez lui n'était point sans grâce, et encore moins sans expression. Il fit aussi de la musique sur ces poésies aimables et légères, connues sous le nom de chansonnettes , agréable reste des romances naïves des troubadours et des ménestrels.
Ces ouvrages existent encore, et, comme plusieurs autres , ils ajoutent à la musique d Italie (]uelques fleurs moins superbes , il est vrai , que celles par lesquelles brillent ses grands maîtres, mais qui ne manquent ni de douceur ni d'agrément.
(i) iVé vers la fin du seizième siècle, à Rome même.
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Après Anerio paraît Antonio Cifra (i), qui^ comme lui disciple de l'aîné des Nanini , reçut encore des leçons de Palestrina , lorsque ce dernier était avancé dans sa carrière, et fut successivement, au sortir des mains de ces maîtres, placé à la tète de diverses chapelles de Rome, et depuis, de celle de Lorette, au service de laquelle il finit ses jours.
Correct, rempli d'art, de goût et d'élégance dans ses modulations, Cifra fut aussi parfait que la musique de son temps (à peine dégagée du ])édantisme de l'ancien cûrt/oyerwo) permettait de l'être. Sou habileté fut partout reconnue.
Antonino Liberati est un des écrivains sur la musique qui le vante le plus.
Le savant Yalther dit qu'il eut une très gi-ande part aux découvertes faites dans son siècle à l'avantage de son art. Quelques uns de ses ou vrages ont été imprimés à Venise , dès 162g. On y remarque surtout des motets , des psaumes à douze voix et à trois chœurs , un agnus Dei à septvoix,etune messe intitulée Conditur almœ ijderum, remarquables par la science singulière de leur composition.
Mais qui veut bien apprécier le talent de ce
(i)]S(:-, comme le pr«cédeut , dans le même temps- eî>, dans la incMue ville.
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compositeur, doit lire ce que 'le savant Biirney en (lit dans son Histoire de la Musique, (i)
Nous passerons de ce compositeur à celui qui hérita de sa renommée dans Rome.
Piu^giero Giovanelli (2) fut, au sortir des solides études qu'on faisait alors dans une école régénérée par Palestrina, chanteur dans la chapelle pontificale, ensuite maître de chapelle de l'église de Saint-Louis.
On voit qu'alors au mérite de chanteur les musiciens s'efforçaient de réunir celui de compositeur : double talent, que la nature souvent sépare. Mais lorsqu'il fut livré tout entier à la composition , Giovanelli laissa de côté l'art du chant, et c'est alors qu'appelé à l'honneur de succéder jeune encore à Palestrina, qui était près d'entrer dans la tombe , il fut désigné pour être son successeur dans Saint-Pierre. Il publia <les motets, des psaumes et des madrigaux; compositions en quelque sorte obligées, qui étaient alors ce que sont aujourd'hui les messses et les oratorio, les opéra et lés cantates, non seuleiiient dans l'Italie, mais dans l'Europe entière.
(i) A gênerai Histoty of Music , page 200, vol. m. (2) Né à Vellctri, ancienne capitale des Volsques, à vue journée de Rome, daas le seizième siècle.
Pour ne pas moins apprécier le mérite des productions de Giovanelli, que colles des compositeurs précédens, hors Palcstrina que la nature semble faire naître pour franchir toutes les traces connues, écoutons ce qu'en dit Burney dans son Histoire de la Musique (i). — Voyez là note.
Alfonso Délia Violai^ succède au compositeur précédent. Il fait nécessairement partie de
(i) « After the examples already given. of Paleslrlna's « style of writing, that of thc five masters last meïitioned, « as tliey were ail of ihe same scliool , and nearly the « same period , needs no illustration ; indeed tlieworks of « cotemporary composers at this time, of grave and sober • science, were more likoly to ressemble eacli otlier than « ïit a later period, v.hen imagination was uncbàined, « and lier wîld and wanton effusion had insinuafed them- « selves into evor- musical production, llicre are howevcr « i?i the stnd'j cli Palcsti ina chaiits by ail thèse great con~ « traputitists , wliit ii an; relies of harmony and modulation , n Iruly ecclesùntic and venerab!*^. Ears not accustumed « to ancient modulation wonld at first be surprised, and « perbaps cffcndcd, with some of the transitions in thèse « fragments; but tliey must be diff^renfly organised fi'om « mine, if after îhe préjudice of habitude is a little sub- « dued , they sbould continue insensible to the solemnity « and grandeur ofsucu hariaonical combinations. » Burney^ tome m , page -ioi.
(•jt) INé à Ferrare, au commencement du seizième siècle.
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l'école romaine, puisqu'il naquit dans un pays depuis long-temps compris dans les États romains. Si les compositeurs préccdens.sont célèbres dans la musique d'église, celui-ci l'eât dans celle de théâtre; s'ils perfectionnèrent le genre de la mélodie sacrée, Della Viola perfectionna le genre appelé profane : car ce fut lui qui, le premier, réunit sur la scène le chant à la déclamation; il fut l'un des premiers compositeurs d'opéra, selon tous les témoignages de l'histoire de son art.
Toutefois les écrivains des temps déjà reculés où brilla ce compositeur, en lui faisant honneur de cette invention, qui a porté si loin le théâtre lyrique en Italie, et que s'empressa d'adopter l'Europe, signalent peu le caractère de la mélodie de Della Viola; et ses opéra, depuis long-temps oubliés au théâtre, sont, comme ses partitions, abandonnés dans la poussière des cabinets de musique ; de sorte qu'il est difficile de s'assurer jusqu a quel point les modulations de ce maître étaient savantes, ses motifs brillans ou sans couleur, sa facture simple, et son style expressif ou faible. On semble avoir été plus soigneux de nous faire connaître le titre de ses ouvrages que leur substance. L'histoire a conservé le nom de la plupart de ses opéra, lesquels ont ainsi échappé à l'oubli i témoignage
fin succès qu'ils obtinrent quand ils offrirent, pour la première fois , cette heureuse alliance du chant et de la déclamation , et du récitatif avec les airs, sans laquelle un opéra ne serait, quelque belle qu'en puisse être la musique, qu'une sorte de confusion mélodieuse^ maladroite interprète des passions.
Le premier titre acquis par Délia Viola à l'amour de ses concitoyens fut la tragédie écrite par Ghithio, et à laquelle il attacha sa musique.
Les autres opéra de Délia Viola, sont Aretusa^ sujet aussi gracieux que poétique, la Sfortunato (l'Infortuné), et il Sacrifîzio (le Sacrifice), qui peut-être est un oratorio, car il annonce par son nom un sujet sacré. Il est vrai que l'on fixe à une époque plus rapprochée l'admission de ce genre dans llome, et de là, sur tous les théâtres d'Italie.
Le nom de Délia Viola s'est doublement rendu immortel dans les fastes de l'école romaine; car il avait jeté le plus grand éclat sous le pontificat de Paul III.
Alessandro Eomano (i)_, autre la Viola par son art surprenant à jouer du violon, fut, jeune encore, appelé à riionneur d'être admis dans
(1) Né à Rome, puisqu'il fut surnommé le Romain,
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la chapelle pontificale : il ne borna point là ses talens^ quelque ])rillans qu'ils fussent; mais il ne tarda point à s'élancer de cette carrière difficile dans une autre bien plus difficile encore, celle de la composition; et il se créa une manière aussi savante qu'elle était neuve et grandiose.
Il inventa des chants à quatre et cinq voix , qui sont remplis de la plus riche harmonie comme de la plus pure et la plus douce mélodie; et s'il sut briller comme un des plus célèbres instrumentistes que l'Italie eût alors, il ne brilla pas moins par les chants, surtout quand luimême accompagnait de son violon les voix qui les exécutaient.
Alessandro embellit long-temps la chapelle pontificale par les talens que lui avaient donnés et la nature et l'art. Il imprima aux pompes de la religion, dans ces grandes et nobles fêtes, dont la capitale de la chrétienté se plaît à l'honorer tous les ans , le caractère qui sied le mieux à sa simplicité, à sa pureté, parce qu'il €st simple et p-jr comme elle. Enfin, après avoir longtemps bien mérité de sa patrie, Alessandro, séduit par cette religion dont il avait lui-même contnbaé à étendre ia puissance, céda sur ses vieux ans a ^on ascendant le' plus marqué, et se fit moine, en prenant ( chose aussi singu-
lière qu'inconvenante! ) le nom de Jules César, qui appartient beaucoup plus à un conquérant qu'à l'un des plus humbles serviteurs d'un Dieu de bonté.
Nous ne savons point où naquit le compositeur dont nous allons parler; mais probablement il appartient à l'école de Rome, puisqu'il était maître de chapelle à Lorette, en i53o, et le condisc pie de Palestrina.
Emilio Rosslii) ne se distingua point par des compositions de théâtre, alors dans leur enfance, et n'agrandit point, sous ce rapport, l'art de l'harmonie qu'il professait. Il se livra à l'enseignement du contrepoint, et devint, par ses travaux et ses talens, un des premiers contrapuntistes de l'école qui donna à l'Italie les meilleurs des maîtres en ce genre, de toutes les écoles ses rivales, sans en excepter même celle de Naples.
En effet, à peine avait-on inventé les fugues distinguées en genres et en espèces , qu'il s'empara de cette double découverte, la véritable base de l'harmonie scolastique ; il l'appliqua en homme de génie , la modifia , l'agrandit , et
(i) Né dans les États romains quelques années après Palestrina.
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la perfectionna au point qu'il mérita les titres qu'il acquit à la considération , à l'estime publique, et particulièrement à celle de son école. Les ouvrages nombreux, mais tous scolastiques ou didactiques de Rossi, sont au nombre de ceuK que possède le Vatican en ce genre : dépôt de savoir plus que de goût , et d'un travail pénible et utile, plutôt que de gracies et d'agrcniens. Laissons ces laborieuses productions dans les arcliives d'un art qui se nourrit moins des difficultés calcidées et intriguées des sons que des élans heureux de l'imagination, lesquels rappellent dans les arts , san§ excliu'e d'habiles et aimables combinaisons, la création soontanée deMinerve, qui sortit tout armée du cerveau de Jupiter: Un récitatif de Gluck,- ou de Jomelli,un air de Piccini, ou de Mozart, ou de Sacchini, im duo de Paisiello, un morceau d'ensemble de Cimarosa, valent tous les traités d'harmonie et de mélodie des plus grands contrapuntistes , comme quelques vers d Homère, de Virgile, du Tasse et de Racine, valent toutes les poétiques qu'on a faites,. et qu'on pourra faii^ encore.
Quoique le génie soit loin d'être héréditaire, et de se transmettre ainsi que la naissance ou la richesse, il y a des familles assez fortunées où le talent semble se naturaliser et se perpé-
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tuer, telles que ces belles plantes qui croissent plus belles encore sur un certain sol plutôt que sur un autre. Nous avons déjà vu deux ISanini se distinguer dans l'école dont nous esquissons l'histoire, comme les Scarlatti dans celle de Naples : nous verrons maintenant un autre Rossi se signaler dans Rome.
Luigi Rossi{ I ) reçut de très bonne heure des dispositions tellement brillantes , qu'il lut nommé il Divino par les Romains ses compatriotes. Mais de telles dispositions ou plutôt de tels dons, pareils à ces semences qu'étouffe, avant de les laisser germer, une terre infertile, eussent péri à leur source, si l'art ne s'en fût emparé et n'eût su, en leur donnant une direction aussi sûre que savante, les faire éclore et briller. Un dés plus grands maîtres de l'école romaine dont nous allons bientôt parler, parut en même temps que lui sur la scène nouvelle encore de la mélodie; ils en furent tous les deux , pour ainsi dire , les astres naissans, et tous les deux perfectionnèrent à la fois, comme Porpora et Sarri dans Naples, l'harmonie et la mélodie ; singulière circonstance qui fait voir que les écoles doivent souvent leur plus grand lustre, comme les individus, aux heureux effets du hasard , aux faveurs de la fortune.
( i) Né vers la fin du seizième siècle.
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Carissimo fut cet éio «le de Rossi; tous deux à RoiTie consoJtïimèrcDl , après Palcstrina, le periectionnement <le la bonne nuisique, et l'im et l'autre eurent des taleiis aussi brillans qu'étendus.
Piossi ne se signala pas moins dans la mélodie et l'harmonie du théâtre , que dans celles de l'église, genres si dilférens, comujc on Sait, l'un de l'autre, qu'ils forment tous les deux des catégories. Il s'exerça aussi dans la musique de chambre , et n'y réussit pas moins. Nous a>oîis dit que si fart ne fût venu dans lui au secours fie ia nature, ses talens eussent péri en nuissnnl, comme ces plantes délicates confiées à une Icrre ingrate et stérile; mais au temps où il parut, t. Hit annonce qu'il fut son propre maître, et que les productions de Palestrina et de Dclla Vioia furent ses laellleurs modèles, comme les statues antiques, les tableaux de Leonardo Vinci, et les cartons de Michel- Ange, bien siipérieurs auv ouvias^es du Perugino, le furent de Rapha.^l. Ces beaux modèles servent toujours de leçon au génie; lui seul en sait profiter, et c'est en ce sens qu'il a peu besoin de maîtres proprement dits. Des monumens muets lui en servent, et deviennent pour lui les plus éloquens des professeurs,
AujOLird'hui même les compositions de Rossi
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sont encore chéries des amis de la mélodie, bien qu'elles ne soient pas très répandues en Italie. L'épithète de divin qui lui fut donnée est l'hommage souvent aveugle, mais toujours sincère, de l'enthousiasme; toutefois, puisqu'il fut l'émule, le rival même de Carissimo, on peut croire qu'il méritait l'honneur dont il a joui , et qu'il a du être un grand compositeur , un grand musicien, (i)
C'est de Carissimo , c'est de ce célèbre mélodiste que nous allons actuellement parler. Il nous tardait de rendre hommage à ses talens.
N. Carissimo (2) , dont l'époque de la naissance n'est pas précisée dans les diverses histoires de la musique , mais qui était maître de la chapelle pontificale en 1 609 , fait d'autant plus partie de l'école romaine, qu'il en est la
(1) En terminant cet article nous prévenons nos lecteurs qu'il y eut un autre Rossi {^ Michel- A nge ) , né à Piome en ]63aj lequel se signala par diverses compositions de mérite, et entre autres par le grand opéra intitulé Erminia. La nécessité où nous nous trouvons de lier l'article de Louis Rossi avec celui de Carissimo, dont il fut l'auxiliaire dans leurs efforts communs pour perfectionner la mélodie , nous oblige à ne consacrer que cette courte notice à Michel-Ange Rossi.
(9.) Carissimo est né à Rome, à la fin du seizième siècle.
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gloire. Avec Palcstrina et quelques autres célèbres compositeurs , il sembla naître non seulement pour ajouter par les plus utiles découvertes dans son art à celles de ses prédécesseurs, et en hâter ainsi le perfectionnement, mais pour compléter en quelque sorte le système d'harmonie et de mélodie qui devait rapidement y conduire. Son premier soin fut d'organiser le récitatif qu'avait à l'envi créé Péri à Florence, et Monteverde dans Milan ; cette invention si utile à la mélodie théâtrale, et sans laquelle le genre lyrique n'aurait pas acquis son plus beau lustre, et n'eût probablement pas pu exister, n'avait encore reçu que des formes imparfaites , quoiqu'il fût de l'invention de deux hommes de génie. Carissimo lui donna une marche plus noble et plus facile , un style plus vrai et plus aisé; enfin , tout en le rendant familier à la mélodie, il évita de le rendre étranger à la vérité.
On juge bien que sa méthode fut généralement adoptée aussitôt qu'elle fut consacrée; ainsi le récitatif, tel qu'il est aujourd'hui, est le produit de son génie.
Non content d'avoir apporté ce perfectionnement au récitatif devenu désormais une partie essentielle de la mélodie, Carissimo s'appliqua à en apporter un autre dans les principes constitutifs de l'harmonie. Il avait aussi sagement que
judicieusement observé que la basse, qui est en quelque sorte l'axe sur lequel se meut toute composition musicale encore privée d'action, et surtout d'expression , semblait immobile parmi les mouvemens lourds , sans dessein comme sans énergie , qu'elle opérait dans les accompagnemens divers. H lui donna des formes plus vives et plus variées, il l'arracha à sa constante et pesante monotonie, et recueillit le premier le fruit de cet utile travail , en l'appliquant à ses propres compositions. Elles n'en eurent que plus de vérité, de force et de grâces.
Après avoir enrichi ainsi la musique de théâtre, il ne vouhit pas moins enrichir celle d'éghse; et s'il avait , d'une part, embelli la première des tréisors d'une expression toujours vraie et toujours pathétique, en organisant le récitatif et perfectionnant les lois de l'accompagnement, il vit qu'il lui restait encore à remplir une des plus importantes tâches du mélodiste, celle d'introduire dans la seconde la musique instrumentale pour accompagner les motets, qui , jusque là , se chantaient dans les temples, sans accompagnemens obligés, comme aux jours de l'église primitive, quand le plain-chant en constituait seul la mélodie. A celte invention, Carissimo joignit celle de la cantate, par laquelle il n'enrichit pas moins Tune que l'autre des deux sources de la
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musique. Il appliqua à des sujets religieux , celles de ses compositions les plus justement estimées ; l'une intitulée Jcphté , et l'autre le Jugement de Salomon.
Carissimo, célèbre par toutes ces inventions, eut encore l'honneur non moins grand de former, par ses leçons comme par ses exemples, les j)ius grands maîtres des diverses écoles de l'Italie, et fit voir qu'il n'excellait pas moins dans l'enseignement, fruit de la tardive et pénible expérience, que dans l'invention, fruit plus doux, et plus rare encore, du génie; nous avons vu, dans la Vie du fondateur de l'école napolitaine, l'immortel Scarlatti, qu'il en fut le maître : il le fut aussi de Cesti, un de ses plus dignes successeurs dans l'école romaine; de Bononcini, un des premiers maîtres de l'école lombarde, dont les deux fils se sont immortalisés; et de Bassani, un des plus profonds et des plus savans compositeurs de l'école de Venise. Que pourrions-nous ajouter à l'éloge d'un artiste qui brille comme créateur fécond dans l'harmonie et dans la mélodie, et comme maître tellement supérieur dans l'enseignement, qu'il forma seul les plus habiles maîtres des trois principales écoles de l'Italie ? d'un artiste qui sut réunir les préceptes à l'exemple, c'est-à-dire la plus brillante théorie à la pratique la plus neuve et la plus
savante , deux talens qui sont plus souvent séparés que réunis, et qui, clans leur union sur un seul homme, offrent le véritable complément du génie.
Après le grand compositeur dont nons venons de parler, ce serait ici le lieu de placer un contrapuntiste qui ne fut point sans célébrit^é, et devint précieux à son école.
Ce contrapuntiste est Jules Cassino (i). Sa réputation, comme celle de plusieurs autres de ses émules, est parvenue jusqu'à nous, plus que ses ouvrages , qui , bien que déclarés classiques, sont oubliés ou négligés depuis que l'art a fait des progrès si rapides et si étendus.
Cassino fut le rival de Péri , un des fondateurs de l'école de Toscane, dont nous avons déjà parlé , et dont nous parlerons encore à l'occasion de cette école; tous deux furent regardés comme les plus habiles harmonistes de leur temps.
Cassino, disciple de Scipione délia P alla y un des premiers musiciens de son école, quitta Ptome sa patrie, pour se rendre en Toscane, auprès des Médicis, qui, comme on sait, firent
(i) Il fleurit (lès le commencement du dix -septième siècle.
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dans leur cour un appel à tous les arts, à toutes les sciences , à tous les talens. Ils voulurent avoir auprès d'eux un compositeur qui, venant de perfectionner l'école romaine, ne pouvait que perfectionner celle de leur beau pays. Ce fut alors que commença l'union qui ne cessa depuis d'exister entre lui et Péri. Cette union, loin de trouver des obstacles dans la jalousie et l'envie , fut, pour le bien commun de l'école, cimentée par les liens d'une estime et d'une admiration réciproques, et opéra ce que la Toscane en attendait, le perfectionnement de son ancienne école, ou plutôt la création d'une école nouvelle. D'après de tels services rendus à Florence, les Médicis ne permirent plus que Cassino quittât leur cour, où tous les talens, comme tous les arts , semblaient s'être fixés.
Nous passerons de ce compositeur à celui dont le seul nom rappelle les plus touchans souvenirs , parce qu'il est le même que celui d'un des princes de la peinture ; nous voulons parler de Gregorio Jllegri, qui, comme on sait, s'appelait comme le Corregio , et était de la même famille que lui. (i)
(i) Il naquit au commencement du dix-septième siècle , à Rome , et non à Corregio , petite ville , comme on sait ,^ <Je la Lombardie près de Modène.
Élève du célèbre Nanini, qui succéda , comme on a vu, à Palestrina, comme maître de la chapelle pontificale , et comme chef de l'école romaine, Allegri fut d'abord chanteur dans l'une, et devint bientôt un des meilleurs compositeurs de l'autre. Si sa voix avait ce charme continu attaché aux accens et à la langue de sa patrie, ses compositions d^église eurent le mérite attaché aux productions si simples et si pures de Palestinna.
Il paraît qu'il ne composa point pour le théâtre , et que la mélodie et l'harmonie religieuses furent seules ses nobles et graves inspirations,, l'objet de ses travaux , le fruit de ses méditations. Par un don à la fois heureux et héréditaire dans sa famille , il possédait une partie de cette sensibilité , si douce et si profonde , qu'avait le rival de Raphaël, et il sut l'appliquer à la mélodie , comme le Corrège sut appliquer la sienne à la peinture ; du moins ses compositions en portent l'empreinte, et entre autres celle dont nous allons parler.
Cette composition est le fameux Miserere y qui porte son nom; jusqu'à lui le genre en était peu connu , car Palestrina n'avait fait que des motets et des messes. Imitateur de sa belle manière, il tenta des voies nouvelles , et son ouvrage fut jugé aussi savant qu'il était beau desimpli-
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cité et d'expression. Lorsque les cardinaux assemblés et le pape à leur tète l'eurent entendu, il devint non seulement classique, mais il fut ordonné par le pontife qu'il serait exécuté tous les ans dans la semaine sainte, et dans la chapelle Sixtine. On fit plus, il fut arrêté dans le sacré collège, qu'entièrement consacré à Dieu, dans le premier de ses temples, il ne pourrait être copié par qui que ce fut, sous peine d'excommunication. C'est cette composition si justement célèbre, que Mozart encore enfant, et conduit par son père en Italie pour étudier l'art dans lequel il s'est immortalisé , grava dans sa mémoire , lorsqu'il l'eut à peine entendue deux fois, et dont il présenta ensuite une cojiie si conforme à l'original, qu'il était difficile de la distinguer ; trait d'attention et de mémoire tellement surprenant, qu'il fit pardonner la transgression de la décrétale du pontife, en faveur de l'admiration qu'inspirait le talent du jeune artiste.
Comprenant dans l'école romaine les compositeurs de Ferrare , puisque cette ville fait partie des états du pontife chrétien, nous classerons après Allegri, le compositeur suivant, 5}uoiqu'il ait consacré ses talens à d'autres pays que le sien.
Alessaiidro MUlcville{f)^ né dans la ville que nous venons de nommer, y débuta par déployer un rare talent sur l'orgue, dont il fut un très habile professeur. Charmant tout le monde" par son art, il joua successivement de cet instrument à la cour du roi des Romains et du roi de Pologne. Il est au nombre des premiers compositeurs italiens qui exportèrent les douces mélodies de l'Italie dans le Nord , et allèrent y répandre les pures et saines doctrines musicales. Milleville ne se borna pas au simple rôle de musicien exécutant, comme plusieurs des maîtres de son école; il devint compositeur. Mais ses compositions furent toutes , d'après l'usage général de ces temps , et surtout les exemples de son école, consacrées à la musique d'église.
Il a composé des messes, des concerti^ des motetti, etc. etc. vivement goûtés dans son temps, et qui le seraient peut-être encore dans le nôtre.
L'époque de l'histoire de la musique que nous traitons était celle où, surtout dans l'école romaine, on s'occupait le plus de la composition des motets, et nos lecteurs ne doivent point être
(i) Il fleurit dès le coniraencciuent du dix-septiémc siècle , comme le précédent , et mourut à Ferrarc à l'âge de soixante-huit ans.
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surpris si nous ne leur offrons que des compositeurs qui fissent de cette sorte de musique.
Antonio M" Abhatini (i), par son âge, son talent et l'emploi qu'il occupa dans Rome, suit les compositeurs dont nous venons de parler. On ignore quel fut son maître ; mais témoin des l)rillans débuts de Palestrina et de Nanini , ayant d'aussi grands modèles sous les yeux, au sortir de ses études , et la nature l'ayant doué des qualités nécessaires pour marcher sur leurs traces, il ne put que se distinguer en paraissant , comme ses maîtres, dans la carrière de la mélodie. Il fut donc leur énuile , devint par ses compositions leur rival, et fut appelé comme eux à la maîtrise de la chapelle de Saint-Jean de Latran , et à celle de Santa-Maria Maggiore , dans laquelle il termina sa carrière, sans que son art obtînt de lui d'autres ouvrages que ces motets qui seuls lui firent , par la science qu'il sut y déployer, une réputation méritée.
Il fut le maître de l'abbé Stephani, dont nous parlerons en traitant de l'école de Venise.
(i) Né à Tiferno , au commencement du dix-septièmt siècle.
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CONTINUATION DU MEME SUJET
École Romaine et Compositeurs Romains et Bolonais.
Nous commencerons ce Chapitre par Orazio Benevoli{i), qui, élève du second des Nanini dont le talent égalait celui de son frère, tant en profondeur qu'en agrément, surpassa son propre maître, si nous en croyons les témoignages de l'histoire de son art.
Benevoli ne tarda point , après avoir achevé ses études scolastiques , et fait l'essai de ses talens, d'en recevoir la juste récompense. Il était l'héritier de la doctrine savante des Nanini, et le conservateur de la belle méthode de Palestrina, et tout voulait dans l'intérêt de l'art et de son école qu'ils fussent encouragés , comme l'avaient été ceux de ses prédécesseurs et de ses modèles. Il devint maître non seulement de
(i) Ne dans le États romains vers le commencement dui ^iix-septième siècle.
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chapelle des basiliques secondaires de Rome, mais aussi de celle de Saint-Pierre, qu'il conserva pendant douze ans , et dans laquelle il brilla jusqu'au moment où il termina sa carrière.
Ce compositeur , sans contredit le premier des contrapuntistes de son temps, et qui éclipsa son propre maître, était inimitable dans l'art d'écrire les fugues et le contrepoint à quatre et à six chœurs, chacun de quatre parties : justice que ne lui ont pas moins rendue les savans mélodistes étrangers, que ceux même de l'Italie. Burney, entre autres, vante le talent qu'il a déployé dans une messe à vingt-quatre voix et à six chœurs, supérieure selon lui à tout ce qui de son temps avait été écrit dans ce genre. La candeur jointe aux lumières de cet Anglais dans la musique, dont il est un des dignes historiens, ne permettrait point de douter d'une telle assertion, quand même on n'aurait pu s'assurer par soi-même de sa justesse et de son impartialité. Cette messe devenue classique , non seulement dans l'école romaine, mais dans toutes celles de l'Italie, sert de modèle aux disciples de la mélodie et de l'harmonie , et est distinguée comme telle par les plus grands maîtres, soit de contrepoint, soit de composition. Paolucci et le Père Martini entre autres n'en donnèrent point
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d'autres, pendant leur utile et honorable carrière , à leurs élèves, (i)
Celui qui succéda à Benevoli, comme maître à la chapelle de Saint-Pierre, est Ercole Bernabei^i) : il y fut appelé par ses talens qui s'étaient annoncés dès qu'il eut terminé ses études. Il se signala dans cet emploi , et fit avant que de quitter son pays, pour l'Allemagne où il était
(i) Voici les propres expressions de Burney à l'égard de Benevoli : « Benevoli's skill and dexterity in poliphonis « harmony , hâve likewise been mentioned in the course of a this work. (Vol. ii, pag. 1 1 et 476.) Liberalius scholar
« of has celebrated liis uncommon abilities in thé
« highest strains ofpanegyric, lelling us, ihat he not only « surpassed his masler Bernardo Nanino, but ail the coii- « trapuntist that had ever existed, in harmonising four « and even six choirs of four paris each , with as much « facility of fugue and imitation, as if he had been only « writing for onc. Violent praise, as v^ell as abuse is « alwavs sucpicious, but being in possession of several n curious productions of this kind by Benevoly, I can « venture to affirm that his power of managing ail « nonieldy score , are truly w^onderfull ; particularly in a « Mass a seicori , or for twenly four voices, in which the « learning and ingenuity surpass any thème of the kind a that has come to niy knowledge. »
(2)NéàRoine dans les premières années du dix-septième siècle.
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appelé, des élèves qui ne furent pas luoiiis l'honneur de son école qu'il ne le fut lui-même.
Le style de la mélodie de Bernabei et de son harmonie tient encore à l'ancienne manière de l'école régénérée par Palestrina; mais c'est dans ce que Palestrina ne détruisit point, et qu'il se fit gloire de respecter , c'est-à-dire l'expression , la simplicité et la vérité.
Sa réputation franchit les Alpes, et il fut nommé maître de chapelle de la cour de Bavière, où il termina ses jours, laissant un fils , héritier de sa place et de ses talens (i) , et dont la fortune même, surpassant celle de son père, le porta au conseil aulique du roi de Bavière. Le fils de Bernabei brilla dans son art plus que son père, à en juger par l'estime mêlée d'admiration que lui voua un des plus grands compositeurs de l'Allemagne, l'immortel liasse.
Les ouvrages qu'on a du second de ces compositeurs forment plusieurs recueils, dont un porte le titre à'Orpheus Ecclesiasticus j lequel est avantageusement connu dans les fastes de la mélodie.
Malgré l'ascendant qu'avaient les compositeurs de la musique d'église , il en était à Rome
(i) Giuseppe Bernabei, mort très avancé en âge.
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ï|ui s'adonnaient de préférence aux composi-» lions de théâtre, lesquelles, si elles méritaient moins d'honneurs dans cette capitale, leur ouvraient une carrière spacieuse, où leur génie pouvait se faire remarquer tous les jours.
On doit placer dans ce nomhre , moins consi* dérable cependant que l'autie, yéngelo CeC' chiniii). Mais les opinions qui dominaient de son temps ne lui permirent pas de devenir, quelque mérite qu'il montrât, maître d'aucune des chapelles des basiliques de Rome, et il dut se contenter d'être le premier des musiciens d'un des principaux ducs romains. \jne pasto-^ raie (car c'étaient alors les pièces les plus en vogue au théâtre lyrique des Italiens) fut, entre autres, mise en musique par lui; elle est inti* tulée XErcoleo ardue. Il y déploya des talens qui n'étaient point encore égaux à ceux qu'apportèrent après lui , dans le même genre , les grands maîtres de son école; mais il plut, et les applaudissemens du public furent pour lui le gage de nouveaux succès. Cecchini donna ensuite l'opéra intitulé la Sincerità trionfante, qui ne réussit pas moins que la première pièce.
Retournons maintenant aux contrapuntistes
(i) Né à Rome en iGoo;
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et aux compositeurs d'église. Les Bomains président à ce genre de musique , comme les compositeurs de Naples et de Venise président à celle du théâtre, soit sérieuse , soit comique.
Le premier qui se présente après les précédens est Fabio Constantini {\)\ on ignore quel fut son maître; mais présent à tous les triomphes de la nouvelle mélodie des Palestrina et des Nanini, témoin de ses progrès et de ses succès, il l'adopta pour modèle, ainsi que le faisaient tous les disciples de l'école régénérée, et c'est d'après ses principes qu'il écrivit des compositions que nous rappelle AValther dans son ouvrage. Constantini ne se borna point à ces travaux ; étranger à la déception et à l'envie, et ne possédant pas moins un beau caractère qu'un talent éclairé et solide, il recueillit avec un soin religieux la plupart des compositions des grands maîtres ses contemporains et ses prédécesseurs (2). Ne voyant c[ue les progrès de son art, et la prospérité des artistes , il s'appliqua à bien mériter d'eux, de son école et de sa patrie; il
(1) Né à Piome dans le dix-septième siècle.
(2) Ce recueil est intitulé : Selectce Cantiones excellentissimorum auctorwn octonis vocibus concinendœ , à Fahio Constantino , Row. urb. cathedralis municœ prœfecto in. lucem éditée.
obtint en récompense , de celle-ci , la maîtrise de la chapelle de Lorette , une des plus distinguées , comme on sait , après celle des églises de Rome.
Nous n'oublierons pas , après avoir parlé de Constantini, de signaler Philippe JSicoletti {i) , qui brilla dans le même temps que lui , fut son concitoyen et son condisciple. Il composa des madrigaux qui furent long-temps goûtés dans Rome , ainsi qu'un grand nombre de morceaux d'église; et pour prix de ses talens et de ses travaux, fut nommé maître de chapelle d'une des basiliques de cette ville. Nicoletti vivait encore vers le milieu du dix-septième siècle.
Plaçons ici un des plus anciens maîtres, et l'un des plus distingués de son école, doublement célèbre par les madrigaux, et surtout par les oratorio qu'il composa.
Ce genre de mélodie dramatique, neuf encore à cette époque, avait besoin d'être soutenu, agrandi, et surtout embelli par des compositeurs dans lesquels le goût se trouvât joint au génie. L'un de ces maîtres fut , sans contredit j Domenico Mazzochi. (2)
(j) Né à Ferrare vers la fin du seizième siècle. (2) Né à Rome dans le même temps que le précédent. M; l4
aro nisToint^
Ce compositeur remplit celte tâche avec succès; il débuta d'abord par l'oratorio intitulé // Martirio di sant" Abbondio^ qui fut justement goûté par ses concitoyens : il en composa plusieurs autres ensuite qui ne le furent pas moins.
Mazzochi ne borna point ses travaux à ces compositions; il se signala dans les principes du contrepoint , et généralement dans tout ce qui tendait à perfectionner l'art dans lequel sa réputation s'élevait tous les jours. Ce fut lui qui, le premier, sut employer ce qu'on appelle le demi-ton harmonique ^ et les signes, si nécessaires en musique, du crescendo , du piano , àw forte ^ etc. ; il les appliqua à l'exécution des madrigaux qui jouissaient alors de beaucoup de vogue dans Rome. Cette innovation , qui n'était pas moins agréable qu'utile, puisqu'elle contribuait si puissamment à l'expression et la perfection de l'harmonie et de la mélodie réunies, ne tarda pas à passer de la musique de chandjre et de théâtre dans celle d'église, et d'illustrer doublement son auteur.
Nous retrouvons dans le compositeur suivant, non un maître de musique religieuse , comme le précédent, mais un maître de compositions profanes et théâtrales.
Marco Marazzoli{\) est en effet un des plus anciens, comme l'un des meilleurs compositeurs d'opéra de son école, et même de l'Italie. D'abord tenore à la chapelle pontificale ( car il réunit les talens de chanteur et de compositeur) , il se livra ensuite à la composition d'opéra qui ont fait sa réputation dans ce genre de musique jugé, dans ce temps , licencieux par l'Eglise. Aussi ne fut-il applaudi qu'avec réserve; mais s'efforcant de jouir de plus de liberté dans les productions qui suivirent celles de son début, il quitta Rome pour Venise, où il fit représenter, avec un succès auquel il ne s'attendait point lui-même, gli Amori di Giasone e cT Ifile. 11 crut devoir revenir plus tard dans sa patrie, qui , devenue moins sévère alors pour les compositions musicales appliquées à la scène, l'accueillit d'autant plus qu'elle voyait dans lui uri de ses citoyens; mais pour signaler à la fois et sa reconnaissance et sa déférence envers elle, il choisit le sujet de son nouvel opéra dans la religion même, et l'intitula il Trionfo délia Pielà.
Marazzoli n'était pas seulement chanteur et compositeur, il était encore excellent instrumentiste, ou plutôt un des meilleurs virtuoses sur la harpe , de l'Italie ; et tout en laissant une
(i ) Né vers 1 6 1 5 à Rome.
foule de compositions théâtrales à son école, il lui en a laissé aussi pour ce brillant instrument, qui sont justement estimées.
Quoique le compositeur dont nous allons nous occuper soit né à Bologne, et non à Rome, nous ne devons pas moins le comprendre dans l'école romaine que ceux qui l'ont précédé. Célèbre contrapuntiste et compositeur, Annibal Melone{\) (c'est le nom de ce musicien) composa d'abord des cantiques à quatre voix, qui furent justement goûtés (2). Contemporain de Palestriiia , lorsque déjà avancé dans la carrière ce compositeur servait d'exemple par ses ouvrages, auxquels il joignait les plus utiles préceptes, à tous les maîtres d'Italie, Meloiie ne put rivaliser avec lui de talens; mais il tenta d'être utile à son art en prenant des chemins différens que ceux que parcourait si glorieusement l'aigle de l'harmonie. Il écrivit sur les concerts de musique dont la mode commençait alors à s'introduire chez tous les grands de l'Italie ; il sentit que de tels exemples devaient être encouragés pour ouvrir à la mélodie de nouvelles sources
(i) Né vers le milieu du seizième siècle. (2) On trouve ces cantiques dans l'intéressant recueil de Lechner.
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de prospérité sur une terre si propre à sa culture , et où l'on parle une langue si propice à ses inspirations et à ses chants. L'harmonie dut s'applaudir de voir s'étendre le nouveau champ ouvert à ses plus agréables et utiles exercices. Bientôt cet usage fut partout admis; et consacré en quelque sorte dans l'Europe entière, mais surtout en Italie , il contribua à faire goûter de toutes parts un art auquel l'homme ne doit que des jouissances , et la société des plaisirs irréprochables. Melone ajouta à son ouvrage, écrit en forme de dialogue (i), une savante analyse des principes de la musique antique des Grecs et de la musique moderne , dans laquelle i\ donne la préférence à cette dernière; d'accord en cela avec une foule d'écrivains et de musiciens célèbres, mais contradictoirement à une foule d'autres.
Le compositeur qui suit Annibal Melone dans l'histoire de l'école dont il fait partie , se distingua aussi par les mêmes genres de talens et d'ouvrages, comme lui fut contrapuntiste, et écrivit sur la musique ; ce compositeur est Vincenzo Lusi-
(i) Cet ouvrage est intitulé Desiderio di Allemano Be-^ nelU; c'était l'anagrame de l'auteur. Voyez le Dictionnaire, des Musiciens à l'atticle qui lui est consacré.
tanio(i). Un savant Italien ayant avancé que les Grecs n'avaient pas connu les sons avec lesquels ils formaient ce qu'ils aj3j)elaient le genre diatonit^ue yhusïtSLuio défendit une des principales propriétés de la musique antique, et sut donner à sa défense, avocat aussi éloquent que juste, tout l'intérêt dont elle était susceptible. Cette polémique occupa les érudits dans l'art , en Italie où l'on en a compté de tout temps un grand nombre. Les deux champions , fixant les regards du sacré collège , furent appelés à vider leur savante querelle dans la chapelle pontificale. Le cardinal de Ferrare présidait à leurs débats; les amis de l'harmonie assistèrent, les uns comme juges, les autres comme spectateurs, à cette sorte de tournois littéraire qui se termina à l'avantage de Lusitanio.
Nous trouvons encore un élève du second des ISianini dans les disciples de l'école régénérée de Rome. Digne de son maître , auquel l'histoire de son art accorda les talens les plus aimables , ce compositeur, dont le nom est Paolo Jugustini (s) , fit comme lui des compositions d'église
(i) Né comme le précédent vers le milieu du seizième siècle.
(2) Né à Vakirano dans les États romains en i6t>o , et mort dans un â^e très avance.
à quatre, six et huit voix, qui ont été mises au nombre des plus belles en ce genre. Il succéda à Soriano, qui, comme nous l'avons vu plus haut, fut appelé à la maîtrise de la chapelle de Saint- Pierre. Puisqu'il avait été digne de succéder à son maître dans la composition, on peut juger qu'Augustini le fut également de remplacer un professeur qui méritait la haute réputation dont il jouissait.
Quoique né plus tard, rendons ici justice à un autre Jgoslini ( Pietro Simone) ( i ) , qui , chevalier romain , cultiva à l'instar de plusieurs de ceux de Rome antique, les arts, et surtout la musique, et qui devint un compositeur estimable et quelquefois brillant, en se livrant spécialement aux compositions scéniques.
L'ouvrage par lequel Agostini s'est le plus distingué , fut l'opéra intitulé // Ratto délie Sabine, qui ne fut pas seulement représenté dans sa patrie, mais sur plusieurs autres théâtres de^ l'Italie.
C'est ici le lieu de placer Luca Marenzio , qui devait précéder plusieurs des compositeurs
( I ) Né à Rome en 1 683.
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dont nous venons de parler, soit comme un des premiers fondateurs de l'école romaine, soil comme un des plus habiles et plus savans.
Marenzio, au sortir de ses études et des mains d'un maître dont le nom a été mal à propos oublié dans l'histoire de son art, fut nommé maître de la chapelle Sixtine, tant ses talens réunissaient la solidité à l'éclat, et l'art à l'agrément. Laborieux autant que fécond, il composa beaucoup d'ouvrages; mais, payant son" tribut aux lieu^i qu'il habitait et au souverain dont il avait reçu la récompense due à ses talens, il ne composa que de la musique d'église. Son style est, après celui de Palestriua et de Carissimi, le style le plus goûté.
Il composa surtout des madrigaux , genre dans lequel il fit briller ensemble ses talens comme profond contrapuntiste, et comme un compositeur qui savait attendrir et toucher l'âme de ceux qui écoutaient ses mélodies. A ces ouvrages, il faut joindre des motets soigneusement conservés dans la chapelle dont il avait la maîtrise. Les premiers, formant plusieurs livres, sont à trois , cinq et six voix : les deux derniers , qui n'en forment qu'un seul, sont à quatre voix. Enfin il fit encore des sacrœ Cantiones à cinq, six et sept voix , et des Canzonettes à trois voix ,
qui toutes portent l'empreinte d'une piire et savante mélodie, (i)
Nous ne dirons que quelques mots de Dominico del Pane (2). Comme plusieurs de ses prédécesseurs, qui se sont fait remarquer dans son école, il réunit les talens du chanteur et du compositeur.
Il exerça d'abord le premier de ces deux arts comme sopraniste à la chapelle pontificale, témoignage certain de son habileté , et se distingua , dans le second , par des compositions dont le style élevé rappela plus d'une fois celui de Palestrina lui-même. Son meilleur ouvrage en ce genre est un recueil, dans la manière de ce grand maître , de messes à cinq, six et huit voix. Il ne travailla, comme son modèle, que pour l'église, et sut se placer dans la mémoire de son école et de celle des amis de l'harmonie, de manière à ce que la postérité ratifie après sa mort la réputation dont il jouit pendant sa vie. La mélodie de del Pane était aussi expressive qu elle était pure.
(i) La liste détaillée des ouvrages de Marenzio est dans l'immense recueil de Walther.
(2) Le lieu précis de la naissance de ce musicien est ignoré ; mais il fait partie de l'école romaine , et fleurit dans le dix-septième siècle à Rome.
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Les observations faites sur ce compositeur seront répétées à l'égard de celui qui le suit dans l'ordre chronologique et scolastique que nous avons admis.
Ce compositeur est Francesco Passarini (i), dont les talens, agrandis et fortifiés par de bonnes études, brillèrent lorsqu'il était jeune encore. Maître de chapelle de la cathédrale de la ville qui l'a vu naître, et dans laquelle, autant que dans aucune autre des grandes villes de l'Italie, on rend une sorte de culte à la musique. IMalgré les travaux de son emploi, Passarini ne négligea point ceux de compositeur, et son école lui doit, ainsi que son art, des ouvrages uniquement consacrés à l'éghse : ce sont des psaumes concertés à trois, quatre, cinq et six voix, entre autres un Kyrie à deux chœurs , dont l'harmonie simple et la mélodie pure lui ont mérité d'être cité parmi les musiques dont la réputation s'est élevée au niveau de celle de leur auteur.
Nous approchons du moment où nous avons àparler d'un des plus grands musiciens de l'école romaine; mais nous devons, avant d'entretenir nos lecteurs de ses talens, parler de celui auquel
(i) Né à Bologne , et qui fleurit j comme le précédent, xlans le courant du dix-septième siècle.
il en dut une partie, et signaler le maître avant le disciple.
Matteo Semoncelli {i) , sur le compte duquel nous serons nécessairement courts, car l'histoire de son école n'a consacré que quelques lignes à sa mémoire , fut, après avoir été chanteur cà la chapelle pontificale, non seulement un des meilleurs contrapuntistes de son école, mais de son siècle, et n'acquit point cette réputation, ni par l'intrigue, ni par aucun des ressorts que savent faire mouvoir les artistes médiocres, pour suppléer à l'insuffisance de leur talent ; mais par des ouvrages qui réunissent la solidité à l'éclat , la profondeur à l'expression et à l'agrément. Saisissant l'élan qu'avait donné Palestrina pour le perfectionnement de son art , c'est sur la simplicité et la vérité qu'il fonda sa méthode; c'est enfin au feu de leurs pures inspirations qu'il écrivit ses ouvrages: quelques bons qu'ils soient, ils n'ont point été imprimés , mais ils sont conservés, ainsi que ces monumens, pour lesquels on a une vénération attachée à tout ce qui porte l'empreinte du génie; ils font partie des archives musicales de la chapelle ponti-
(i) Né en Italie au commencement du dix -septième siècle.
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ficale pour laquelle ils ont été faits. Semoncelli ne se borna point à ces travaux, il contribua de toute la puissance de son talent à former le musicien dont nous allons parler.
Si Rome compte des grands compositeurs en tout genre, soit mélodistes, soit instrumentistes; si elle eut surtout dans le nombre des premiers, Carissimi , la gloire de son école comme compositeur, cette école ne place pas moins à la tête de ses instrumentistes, Arcangelo Corelli (i). "Nous désirons vivement jeter quelques fleurs sur la tombe de ce grand artiste , et acquitter à notre tour la dette de la reconnaissance envers un musicien, qui, véritable Orphée, ainsi que le surnomma l'illustre Gasparini son concitoyen, charma l'Italie et l'Europe entière qu'il parcourut.
Corelli, entraîné vers la mélodie , fut de bonne heure confié aux soins des maîtres chargés à la fois de lui enseigner l'un la théorie , et l'autre la pratique de son art. Semoncelli , dont nous venons de parler, lui enseigna le contrepoint, et Bassani l'instrument pour lequel il avait le plus
(i) Né dans la petite ville deFusignano, près de Bologne, vers le milieu du dix-septième siècle.
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fie prédilection, le violon , car il était ne pour être instrumentiste.
A peine eut-il achevé ses études, que, jaloux, d'une part, de les agrandir, et de répondre, de l'autre, à l'appel que lui faisait un des souverams de l'Allemagne, sur la foi de sa réputation qui s'élevait brillante des bancs poudreux de l'école , il partit pour un pays où, après l'Italie, on aime le plus la musique. Il resta en Allemagne six ans, dont chacun fut un triomphe nouveau pour lui , et vint ensuite faire hommage à son pays du fruit de ses voyages , et du tribut de ses talens perfectionnés.
Dès qu'il fut arrivé à Rome, on le vit en effet ne point se borner à faire entendre les sons délicieux qu'il savait tirer d'un instrument qui, sous ses doigts, recevait la vie, et possédait une âme; il fit imprimer plusieurs des immortelles sonates qu'il a composées.
Christine de Suède, cette reine apostate, mais éclairée, énergique et sensible, venait, à l'exemple d'un petit nombre de souverains , d'abdiquer un troue; elle avait choisi, comme on sait, la métropole des arts et de la religion qu'elle venait d'embrasser, comme seule digne d'occuper, par ses monumens , ses artistes , ses dogmes et ses lumières, le vide d'une âme que n'avaient pu remplir les occupations et les inquiétudes d'un
trône. Elle apprécia le talent de Corelli aussitôt qu'elle l'eut entendu; et quoique cette femme, célèbre à plus d'un titre, n'ait rien écrit qui prouve qu'elle ait eu du génie, au moins est-il constant qu'elle savait le connaître et l'apprécier.
Corelli conduisait un soir l'orchestre d'un opéra qui venait d'être composé pour célébrer une ambassade que Jacques ii , roi d'Angleterre, envoyait à Innocent xi. Cet orchestre était composé de cent cinquante musiciens, et demandait, pour être conduit, l'habileté comme le talent le plus rare. Corelli sut seul en développer un si surprenant, qu'il enchanta toute l'assemblée, et la porta au plus haut degré d'enthousiasme. Il fut nommé premier violon et directeur de la musique du cardinal Ottoboni, le plus éclairé des nouveaux Mécènes de Rome, qui, il faut le dire, en posséda dans tous les temps et sous tous les régimes.
Avant que de citer la plupart des ouvrages de Corelli , qui ne fut pas seulement un grand instrumentiste , mais fut en même temps un grand compositeur, disons à nos lecteurs que s'il brilla par des talens inconnus jusqu'à lui , il brilla également par la plus parfaite modestie ; cette sorte de pudeur du génie , rare comme la cause qui la produit, et qui le distingue éminemment. Virgile, auquel ce nom fut, dit-on, donné par
les Romains > parce qu'il rougissait comme une jeune fille lorsqu'on vantait devant lui ses vers et son génie , ne posséda pas mieux cette vertu que lui.
11 est des choses qu'on ne saurait expliquer. Quelque charmant que fût le talent de Corelli lorsqu'il jouait du violon , il ne put fixer l'attention d'une brillante et nombreuse réunion. Un soir qu'il y exécutait un morceau où il s'efforçait de déployer tout son talent, l'assemblée était loin d'être attentive et silencieuse , on n'entendait qu'une perpétuelle causerie. Que fait alors Corelli, étonné de l'inattention de ses auditeurs? il posa doucement son violon au milieu de la salle , et répondit, lorsqu'on lui demanda pourquoi il cessait ainsi déjouer, quil craignait â" interrompre la conversation ;Qt cette crainte était réellement si vraie, qu'on fut obligé de le supplier de reprendre l'instrument, source inépuisable de charme. Une autre fois , sa patience ne fut pas moins mise à l'épreuve que sa modestie ; il exécutait l'ouverture fameuse de l'opéra intitulé le Temps ^ fait par l'immortel Handel, qui était lui-même un de ses auditeurs en ce moment. Soit qu'il ne jouât pas de la manière dont le désirait ce compositeur, soit qu'il crût la devoir modifier par son goût et ses idées, Handel lui arrache, en colère, le violon des
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mains , et mit ainsi tout à coup un terme à la symphonie. Que fait Gorelli, traité delà ilianière la plus inattendue et la plus inconvenante? il se contente de dire à son violent ami, dans un langage dont la douceur ajoutait encore à celle de son caractère : Mio caro Sassone , cjuesta musica è nello stile francese di che io non m 'intendo ( Mon cher Saxon , cette musique est dans un style français que je ne connais point), réunissant ainsi la modestie de Virgile à la patience d'Épictète.
. Les ouvrages de Gorelli se composent de sonates très estimées, d'airs de ballets en six œuvres, et enfin d'un septième, qui contient des Concerti grossi ^ mots presque intraduisibles en français.
Plusieurs musiciens et des littérateurs distingués par leur goût pour les arts ont ébauché l'éloge de Gorelli. Gartier appelle ses sonates, le rudimenl des violonistes ; il en vante avec raison le goût exquis , le savoir profond, l'art divin , et fait surtout remarquer le style enchanteur de ses adagio, la science admirable de ses fugues, et enfin la naïveté de ses gigues. 11 dit, avec non moins de vérité, que, non seulement il fut le premier à ouvrir la carrière delà sonate, mais à en fixer les limites. Laborde, abondant dans le sens de cet éloge : « Que le génie, la science
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et le goût de Corelli, ainsi que ses découvertes dans son art, lui ont assuré à jamais une des places les plus distinguées parmi les génies qui ont influé sur les progrès des beaux-arts ; que rien n'est si grand, si majestueux que ses pensées , rien de si riche que ses accompagnemens ; enfin , que sa renommée est aussi étendue qu'elle est méritée (i). » Awison (2) ajoute qu'une foule d'auteurs puisent dans ses ouvrages, comme dans une source aussi abondante que pure; et que , bien que depuis lui le style de la musique soit de beaucoup changé, on trouve dans les meilleurs ouvrages le fond des idées de Corelli. Enfin le docteur Burney termine dignement cet éloge , concert sincère et parfait d'hommages , par le passage qui suit, et que nous nous plaisons à rapporter ici.
« However, if we recoUect that some of Corel- « li's Works are now more than a handred year « old , we shall wonder at their grâce and ele- « gance ; which can only be accounted for on « the principle of ease and simplicity....
(1) Pages 182 et i83 du iii« vol. des Essais sur la Musique, in-40. Paris , 1778.
(2) Auteur anglais d'un ouvrage estimé sur l'expression musicale.
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« After the publication of Corelli's works , the (c violin seerns to hâve increased in tavour, ail « over Europe.... » (i)
Cette dernière phrase termine, en le complettant disnement, l'éloi^e de Corelli.
(i) Page 55g du lli* vol. in-4°, « général History of Music.
CONTINUATION DU ME3IE SUJET
École de Musique Romaine , et Compositeurs Roî?iains et Bolonais.
S'il est flatteur de rendre hommage à la mémoire d'un grand artiste, il ne l'est pas moins de passer par une transition heureuse à l'histoire de ses plus dignes condisciples. Giacomo Antonio Perti{i) est le compositeur qui suit, comme on le voit par son âge, Corelli dans la chronologie de l'école , et qui ne le suit pas moins pour la célébrité de ses talens.
Mais, d'abord tout entier aux compositions d'église, Perti ne se livra qu'après ce début à celles du théâtre , dont il est un des premiers et des meilleurs compositeurs classiques.
Perti fut long-temps au service des princes de Toscane; il alla ensuite en Allemagne, où il entra à celui de la cour de Vienne; ses talens lui méritèrent même le titre de conseiller de l'empereur Léopold. Ses opéra sont : Coriolano ,
fi) Né à Bologne, trois ans après Corelli , en i656.
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Flavio y Rosaura , Dario , Brenno _, Camillo ^ Nerone y Landicca, Bérénice y Finceslao ^ Lucio" vejo.
Ses opéra comiques et semi-scrieux : ringanno scopertOj il Re infante ^ et yépollogeloso ; ses oratorio , la Morte di Giesu , et Giesu al Sepolcro.
Laborde a fait, ainsi que de Corelli, l'éloge (le ce compositeur : nous nous bornerons à le rapporter, car il dit tout ce qu'on peut exprimer à sa louange.
« Perti est un des plus grands professeurs de «l'ancienne école, qui n'est pas moins estimée « que la moderne, pour la composition d'église. « Ses ouvrages en offrent les règles et les mo- « dèles. Une harmonie mâle et soutenue, une « intelligence admirable dans l'arrangement des « parties de cet art, d'autant plus admirable qu'il « est savamment caché : voilà les traits qui pei- « gnent le talent de Perti; mais ce qui mit le « comble à son éloge , c'est qu'il fut le maître du « savant père Martini. » (i)
Un autre compositeur qui , comme Perti , choisit la composition de théâtre , pour être l'objet de ses travaux, et s'y adonna exclusivement, est Pietro Romolo Pignatta (i). Il se fit
(i) Laborde, Essai sur la Musique, p?ge 2 1 5 , tome iii/ (2) Né à.Rojue dans le mêree temps que Perti.
connaître par les opéra sérieux de Doronte , de Paolo Emilio, i\e Sigismondo , et à'Jlmire, et les opéra comiques de Xliiganno senza danno , et il Fanto d'amore.
Nous ignorons quel fut le mérite spécial des compositions de ce maître, et de sa mélodie; mais, au nom qu'il s'est fait, tout porte à croire qu'il marcha avec honneur sur les traces de ses devanciers , et qu'il ajouta aux progrès de son école et de son art.
L'école romaine, aussi abondante en compositions d'église que l'école napolitaine l'est en compositions de théâtre, nous ramène naturellement à ce genre de musique, et nous offre encore dans le compositeur suivant un de ses plus grands maîtres, car il fut un des modèles que vint étudier de Naplés le fameux Durante.
Ce maître est Ottavio Pittoni. Le caractère distinctif de la mélodie de ce compositeur fut de se rapprocher, même dès ce temps déjà loin de nous, du caractère de la musique de nos jours: on faisait peu d'usage encore d'instrumens pour les accompagnemens; l'harmonie n'était rien moins que connue et suivie; et Pittoni luimême ne s'en servait que d'une façon peu gracieuse et peu brillante. Il citait à peine quelques compositeurs qui, dans la musique d'égUse^
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eussent fait usage d'instrumens à corde, et voulait signaler sans doute Paleslrina et ses plus célèbres disciples , ou les imitateurs de sa manière.
Pittoni eut pour récompense de ses travaux, non seulement la maîtrise de la chapelle de Saint- Pierre, mais la direction d'un des principaux collèges de Rome, double et honorable emploi dans lequel il mourut dans un âge très avancé.
Mais un véritable père du chant moderne, et proclamé comme tel par les Italiens, est /vawce^co Antonio Pistocchi(i)^ qui débuta d'abord dans la carrière de la mélodie, comme chanteur; mais ne possédant qu'un organe trop faible, quoique pur, il quitta bientôt la carrière du théâtre pour en prendre une bien différente , celle de l'état ecclésiastique, grâce qui lui fut accordée en faveur des talens que tout annonçait dans lui, pour la mélodie.
Devenu compositeur, il alla en Allemagne, où il exerça l'emploi de maître de chapelle d'un de ses princes souverains, celui d'Anspacli. De retour dans sa patrie, il ouvrit cette école de chant, à jamais célèbre, de laquelle sont sortis les Cortani, les Amadri, les Guardacchi, les llass, les Bartolino, le fameux. Bernachi, Pasi,
(i) Né à Bologne en 1G60.
DE LA MUSIQUE EN ITALIE. 23 î
non moins fameux pour son chant, à la fois gracieux et imposant; Minelli par sa voix de contre-alto, et Fabio par celle de tenore, une des plus belles qu'on eût encore entendues. Indépendamment de ses travaux et des importans services rendus par Pistocchi à la mélodie , ce maître habile , qui fit pour son école ce que Porpora fit pour celle de Naples, composa les opéra, tant sérieux que comiques, les oratorio et les psaumes suivans : Narciso e Leandro , il Gerello y le Rise di Democrilo , il Martirio di sant Andriano , Lauda Jérusalem ^ à cinq voix.
Laborde donne à Pistocchi le titre de « chef « de son école, toujours fertile en grands com- « positeurs , et qui traitait avec une rare supé- « riorité le genre comique. » (i)
Il paraîtrait, d'après cette dernière assertion, que ce compositeur brilla plus dans ce genre que dans le genre sérieux, ainsi qu'on l'a remarqué dans une foule de maîtres de diverses écoles d'Italie , notamment de celle de Naples , la plus féconde de toutes en opéra bouffons.
Nous groupperons ensemble ici les deux Bighi{pL), parce que tous deux sent non seule-
( I ) Essai sur la Musique, page 222 , tome m , in-4°. (2) L'un naquit à Bologne : on ne sait point où l'autre est né; ils sont du même siècle (le dix-septième).
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niant de la même école , mais qu'ils ont composé clans le même genre, et sont du même temps.
Le premier, Francesco {Righi), fut maître de chapelle des Jésuites à Rome, et composa avec succès pour l'église ainsi que pour le théâtre. Il fit beaucoup d'ouvrages dans l'un commue dans l'autre de ces deux genres de musique, et l'on vante dans le nombre de ses opéra , celui de i Innocenza riconosciuta. Consacrant ses talens à la scène seule, le second, Giuseppe Maria y composa l'opéra mtitulé la Bernarda , qui eut im tel succès, qu'il fut représenté vingt ans plus tard, et dans un temps où la composition scénique avait fait les plus brillans progrès. Également habiles dans leur art, ces deux compositeurs ont honorablement 'contribué à ce qu'il acquît l'éclat dont il brille.
Quoique nous n'ayons pas la certitude que le compositeur suivant appartienne à l'école romaine, nous l'y comprenons cependant d'après les données que nous avons pu nous procurer. Ce compositeur est Santiaelli (i), qui, remarquable par le talent qu'il déploya dans la musique théâtrale , l'est encore plus par les services importans qu'il a rendus à l'opéra italien : c'est
(i) li a fleuri dans le dix-septième siècle (au milieu]j,.
lui qui le premier l'introduisit en Allemagne. Après avoir fait ses études musicales en Italie, il passa dans la capitale de l'Autriche, où ses talens, goûtés par l'empereur Léopold i^', le firent bientôt nommer maître de chapelle de sa cour. Il composa divers opéra ; mais au mariage du souverain, il fut chargé de faire pour cet événement mémorable la musique des amours d'Orphée et cVEuridice; et le talent qu'il mit à s'acquitter de cette importante tâche , fut trouvé si beau, sa musique fut tellement goûtée par la cour, que, la mettant au-dessus de celle qui avait été jusqu'à ce jour entendue à Vienne, la cour jugea, dès ce moment, nécessaire de ne pas priver plus long-temps cette métropole de l'établissement du grand théâtre de l'Opéra qu'elle a depuis ce temps; et c'est ainsi qu'un habile artiste ne charme pas seulement par ses talens la société , mais qu'il concourt à sa prospérité, en fournissant à l'industrie des motifs de se déployer dans la création de nouveaux établissemens.
Nous passerons rapidement sur Giuseppe Antonio Silvani (i), qui, compatriote d'un des Xlighi, suivit la* carrière de la musique consacrée à l'église , fit beaucoup d'ouvrages estimés
(i) SilYani est né à Bologne vers la fin du dix-sepUèroe siècle.
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de son temps, et dont on ne connaît pourtant qu'un petit nombre, parmi lesquels figure surtout son œuvre deuxième, où sont quatre messes à quatre voix, sans instrumens.
Dans un manuscrit également de lui, il en existe quatre autres à quatre voix, avec l'orgue seul pour accompagnement, et trois complètes au même nombre de voix; mais avec un grand accompagnement d'instrumens.
Bologne n'est pas moins féconde en compositeurs célèbres que Rome et Venise , et s'approche, sinon par l'éclat et la variété du style de ses compositeurs, du moins pour la solidité et la science de leur composition , de Naples même. A tous ceux de ses maîtres dont nous avons parlé, nous joindrons le suivant.
Ce compositeur est Luca- Antonio Predieri (i ) , qui, comme plusieurs de ses prédécesseurs, porta, au sortir de ses études , ses talens hors de l'Italie pour en enrichir le Nord , et s'y faire applaudir. Il préféra les compositions du théâtre à celles d'église , et sut répandre dans son style le double charme de l'imagination et de la vérité.
L'expression est de tous les talens le plus né-
(i) Mort à Bologne, où il est né au commencemenl du dix-huîtièrae siècle.
oessaire clans les arts d'imitation; c'était celui qu'il possédait le mieux; et on sait que, riche d'un tel secret qui est celui de toucher et de plaire, ses opéra eurent un succès mérité. Il en a composé de sérieux et de comiques , beaucoup des premiers, peu des seconds; mais tous offrent, soit dans la différence des genres, soit dans celle des sujets, une savante alliance des paroles et de la musique dans les airs, et de la mélodie et de l'harmonie dans les accompagnemens ; ce qui seul suffit pour assurer le succès d'un opéra quel qu'il soit, lorsque se joignent à l'observation de pareils principes le goût et l'imagination, qui sont les premiers élémens du talent et du génie. ^
Pendant que le compositeur précédent se fondait en Allemagne une réputation durable, Pietro Giiiseppe SaiidoniÇi) préparait là sienne dans son pays même. Ce compositeur, un des meilleurs de son école, s'éleva, comme Predieri, à toute la hauteur des compositions de théâtre; on connaît surtout la musique d'un de ses meilleurs opéra, que l'on joue encore en Italie. Cet
(i) Né à Bologne , comme le précédent , et qui, comme lui, fleurit vers la fin du dix-septième siècle, et aucommenpement du dix-huitième.
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opéra est Ârtaserse , sujet traité par la plupart des composUeurs. Il eut un grand succès à Vérone, où il fut d'abord représenté.
Sandoni ne possédait pas ce talent seul , d'ailleurs très difficile, de la composition; il sut y unir celui d'un des meilleurs clavecinistes de son temps, et rivalisait d'habileté et d'art sur cet instrument , alors si cultivé , avec Handel qui , comme on sait, réunit au plus haut degré le double génie du musicien compositeur et du musicien exécutant, et fut un des premiers clavecinistes de l'Europe.
C'est à ce double titre que Sandoni s'est fait un nom honorable dans son école.
Pietro-Francesco Valenlini (i) était doué, comme le précédent, d'un double talent : ce n'est point toutefois celui de compositeur et de musicien exécutant que, comme lui, il sut allier, ce furent ceux de compositeur et de poète; et, de même que nous avons vu, dans l'historique de l'école de Naples, Novi faire à la fois les paroles et la musique de ses opéra, Valentini fit aussi la musique et les vers de plusieurs des siens. Ces opéra sont Pitagora et Orfeo j et il
(i) 11 a fleuri dans le dix-septième siècle, dans Rome même.
composa ensuite la musique de ceux de Dafne de Proserpina, et de Venere e Marte.
Ce compositeur est au nombre de ceux qui adoptèrent les premiers l'usage des intermèdes ^ sorte de pièce ou opéra que l'on jouait accessoirement avec un grand opéra , et qui , consacré par la mode, jouissait alors, ainsi que nous l'avons dit dans nos précédens Chapitres , de la plus grande vogue en Italie.
Nous ne dirons qu'un mot de Giacomo Mazzoleni (i), qui signala ses talens dans les compositions théâtrales par l'opéra intitulé la Costanza vince in amore Vlngaiino.
Nous emploierons la même brièveté à l'égard de Bartolomeo Monari (2) , qui , embrassant la même carrière que Mazzoleni, corpposa la musique du grand opéra de Catone il giovane , lequel eut un grand succès, et qui est le seul qu'on connaisse de lui.
Nous nous bornerons ici à nommer seulement Francesco Gasparini (3); car nous en
(1) Né à Rome, il a fleuri vers la fin du dix-septième siècle.
(2) Né à Bologne , il fleurit, comme le précédent, vers la fin du dix-septième siècle.
(3) Né à Rome dans le dix-septième siècle.
avons déjà parlé dans le Chapitre qui concerne l'école de Naples, dont il fut un des plus brillans disciples, et parvint même à devenir maître d'un Conservatoire de cette ville, honneur rarement accordé à des étrangers : on peut juger (lès lors combien Gasparini sut profiter de telles études, et quel talent il sut de ^onne heure déployer.
Nous devons maintenant parler de Giovanni Paolo Colonna (i), qui s'éleva au premier rang des compositeurs comme Gasparini , sinon pour le charme et la grâce du style, du moins pour la science et la profondeur de la composition. Conservés avec vénération , disent les habiles et laborieux auteurs du Diclionnaire des Musiciens {o)^ non seulement des ouvrages de Colonna existent en manuscrit, mais ils sont imprimés et dignes encore d être consultés par les amis de l'art. Colonna fut maître de la chapelle de la cathédrale de Bologne. Il composa pour l'église et le théâtre en même temps, et l'on cite dans le dernier genre son opéra ^Amilcare.
(i) Contemporain de Gasparini, et comme lui né à Bologne. .
(2) Voyez l'article consacré dans cet ouvrage à ce compositeur.
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Nous ne serons pas moins brefs sur le coinpo^ siteur suivant que sur quelques uns de ses prédécesseurs, qui, s'ils se sont distingués, n'ont laissé que peu de renseignemens sur leur vie, ou peu d'ouvrages, et ne peuvent alors occuper que peu de lignes. Ce compositeur est Giuseppe Magni (i), auteur de Decio in Foligno , et de Teuzzone y personnages dont nous ignorons l'importance et le pays,
Pietro Giacomo Bacci (2) j qui se livra , comme lui , àla composition de théâtre, fit divers opéra, et entre autres celui ai Ahigaïl , tiré, comme on voit, d'iui sujet sacré, et par la musique duquel il se fit connaître avantageusement dans son école et dans l'Italie.
Nous serons moins courts en parlant de Pietro- Francesco Tosi (3) , qui fut compositeur et chanteur comme plusieurs des maîtres de son école. Ses talens l'appelèrent de bonne heure à l'hon-
(i) 11 vécut vers la fin du dix-septième siècle , et au commencement du dix-huitième.
(2) Né à Pérouse , ville de l'État romain, vers le milieti du dix-septième siècle.
(3)11 fleurit surtout vers la fin du dix-septième siècle : on ne sait pas s'il est né à Bologne même , où il s'est long-temps distingué.
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neur d'élre un des principaux membres de l^t société philarmoniquede sa patrie; mais, laissant bientôt l'Italie pour voyager en Europe , il se fit estimer par la science et le goût de ses compositions en Allemagne et en Angleterre, comme par son chant; et, ce qui est encore plus honorable, pour «Ijui, il acquit aussi l'estime des meilleurs maîtres des écoles de ce pays.
Quoiqu'il ait enrichi le théâtre de divers ouvrages, on n'en cite mauilenant aucun; mais se consacrant plus tard à l'enseignement, on n'a point oublié celui qu'il publia à son retour à Bologne, et qu'il a intitulé : Opinioni de Caritori, antichi e moderni , o siano , Osservazioni sopra il canto /îgurato , ouvrage estimé à plus d'un titre.
Le compositeur qui nous occupera maintenant est Giovan-Battista Martini (i). La vie de cet homme est ausssi extraordinaire que son talent et ses ouvrages. Né avec un caractère pieux , que fortifia l'éducation qu'il reçut , il se consacra dès ses plus jeunes ans au culte de Dieu, avant que de consacrer ses loisirs à celui d'un art qui chante ses merveilles et ses louanges. Il se fit religieux de l'ordre de saint François ;
(i) Né à Bologne en i 706.
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mais, payant d'abord un tribut aux sciences archéologiques et à l'érudition qu'il n'aima pas moins, il voulut voyager pour étudier l'antiquité dans ses monumens et dans ses ruines, et il alla visiter l'Asie.
A son retour il reprit la culture de l'art qu'il chérissait, et le docte Perti devint un des maîtres du plus savant des disciples. Les progrès de l'un furent tellement dignes de l'autre, qu'à vingt-neui ans Martini fut nommé maître de chapelle de son ordre, exerçant en même temps les fonctions de professeur d'une école, l'une des premières de l'Italie, et, comme tel, consulté par les premiers compositeurs qui , de toutes parts, accouraient pour l'entendre des divers points de l'Italie.
Martini sut donc unir de bonne heure au talent de la composition y celui de l'enseignement, et donna pour gage de ce double et rare mérite, et les habiles élèves qu'il faisait tous les jours, une foule de morceaux de musique dér glise, et d'autres compositions, dont le seul défaut peut-être est de n'avoir pas assez de verve et de chaleur , mais qui brillent toutes d'ailleurs par la pureté, le goût et la sagesse qui les caractérisent.
Ce n'était point assez de pareils travaux pour la gloire de leur auteur; on sent que, studieux II. i6
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comme il l'était, on était en droit d'en attendre quekjuc grand ouvrage, snrtout dans l'enseignement, partie pour laquelle la nature semblait l'avoir spécialement formé. Cet onvrage parut; il est connu sous le nom de Saggio fondcunentale pjdtico di Contrapunto. C'est une production du plus profond et du plus solide talent , qui mit le conible à la réputation <3e son auteur dès son vivant même ; c'est un modèle de contrepoint du plain- chant et des fugues de deux k huit voix. Les exemples qu'il y présente y sont pris dans les ouvrages des meilleurs maîtres, et cependant l'ouvrage est loin d'être sans défaut; mais il prouve que le père Martini connaissait, d'une manière parfaite, les écoles des siècles antérieurs comme celles de son siècle même.
Le père Martini entreprit , après ce travail , son Histoire de la ISlusiqiie j mais c'est là que, loin d'être abondant en éloges envers lui, nous nous trouvons forcés de dire que non seulement il ne s'est point tenu à la hauteur de sa réputation, mais qu'il n'a pas répondu aux espérances qu'il avait d'abord données. Jamais pourtant ouvrage ne fut commencé sous de meilleuis auspices : les matériaux, les livres, les mémoires imprimés et manuscrits, les bibliothèques particulières et pidDliques , tout fut ouvert.
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donné et protligué à ce savant pour écrire l'histoire de son art, si nécessaire et depuis si longtemps attendue.
Bottrigari, son ami, et l'un des plus riches possesseurs de bibliothèques musicales qu'il y eût alors en Italie; Faruielli, le plus grand des chanteurs qu'ait produits ce beau pays , voulurent tous les deux, l'un par ses partitions, l'autre par sa fortune, contribuer à la confection de cet ouvrage. Dix-sept mille volumes, dont trois cents étaient manuscrits, furent consultés; ils n'en ont produit que trois d'une histoire dénuée d'ordonnance, de but et de critique, et dont l'auteur, indépendamment des matériaux qui lui furent donnés, avait une lecture prodigieuse, une érudition immense, et la mémoire surprenante. Quelque intérêt seulement dans la narration, et de la pureté dans le style, voilà tout ce qu'on trouva dans un travail sur lequel les amis de l'harmonie et de la mélodie réunis avaient à l'envi fondé leurs plus chères espérances (i). Mais sévères envers l'un des principaux écrits de ce compositeur, autant que nous avons été équitables envers ses bons ouvrages de
(i) Voyez l'article Martini dans le Dictionnaire historique des Musiciens , par les savans Choron et Fayole ; Paris , 1807.
a44 IIISTOIUE
composition et do contrepoint, nous rendrons justice à la pureté de ses mœurs, à la modestie et à la candeur de son caractère, à la facilité de sa société et de son commerce , à la bonté de son esprit.
Il ne jouit pas seulement de l'estime de ses concitoyens, mais d'une sorte de vénération pareille à celle que l'on accorde aux anciens sages de la Grèce. Sa maison semblait s'être changée en un temple du dieu de Iharmonie, et l'on faisait auprès de lui une espèce de pèlerinage obligé , comme jadis les adorateurs de cet art divin en faisaient auprès d'Apollon , pour connaître ses lois et entendre ses oracles. L'on sait que telle fut la manière d'être de plusieurs des plus grands compositeurs du dix-eeptième siècle, parmi lesquels on remarque surtout le célèbre Jomelli.
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CONTINUATION DU MÊ3IE SUJET
École Romaine, et Compositeurs Romains et Bolonais.
Les compositeurs de théâtre abondent dans le siècle présent, dans l'école romaine, autant que jusque là ils y avaient été rares.
'a ceux qui l'ont précédé dans cette carrière, succédé Francesco Manelli{i), remarquable à la fois par ses talens, et parce qu'il composa le premier opéra qui fut représenté à Venise : ce fut Andromède (2) qui réussit et par son mérite et par la nouveauté. Il fut suivi de la Magajïilmicrata , autre opéra qui n'eut pas moins de succès. A ces deux ouvrages succédèrent plusieurs autres, qui, remplaçant la déclamation ' par le chant au théâtre , dans une ville où le goût de la mélodie n'est pas moins vif que celui de la scène, occasionnèrent non seulement
(1) Né à Tivoli, l'ancienne Tusculum, dans le dixseptième siècle.
(2) Cette pièce fut jouée dans cette ville en 1637.
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l'établissement des spectacles publics, mais celui des spectacles particuliers du même genre , et procui"èrent à l'auteur qui les avait portés de sa patrie dans celle des Marcello et des Galuppi, une réputation aussi brillante qu'elle fut solide.
Gaetano Maria Sciusti ( i ) et Giuseppe Selitti ip) sernblent s'unir au précédent pour répandre de plus en plus le goût de la musique théâtrale dans l Italie, et multiplier en même temps cjue perfectionner les opéra. Le ^ remier en composa de sérieux et de comiques, au nombre desquels on remarque ceux ^AlessandrOy de Deiuofonte et de Didone; et le second, celui de IMtocri. Tous deux se placent parmi les compositeurs les plus distingués de leur siècle.
Alessio Prati{y) est le compositeur qui paraît après les précédens. Il alla en Allemagne, qui cherchait à perfectionner de jour en jour son école, et où les maîti'es de ce pays sentaient de plus en plus la nécessité de la présence des mai-, très italiens. C'était l'harmonie pour laquelle les premiers ont de si heureuses dispositions, qui
(i) On le croit né à Bologne dans le commencement du dix-septiérac siècle.
(2) Dans le même temps , à Rome.
(3) Né à Fcrrare en 1736.
appelait k son secours la mélodie dans laquelle excellaient les seconds. Prati vit Paris avant de retourner dans sa patrie, et s'y fit remarquer par l'École de la jeunesse, pièce qu'il composa pour l'Opéra-Comique. Un engagement l'appela en Russie, où il eut les succès les plus satisfaisans. Il signala son retour en Italie par l'opéra à'Iphigéiiie, qui, représenté à Florence , réussit autant qu'aucun autre des plus grands maîtres : il fit ensuite Armida ahandonnata pour la cour de Munich, à laquelle il fut appelé, et cet ouvrage eut un succès semblable. Prati vint dans un âge peu avancé moiu-ir dans sa patrie. Outre ces opéra, il a fait beaucoup de musique de chambre, laquelle est estimée des connaisseurs.
Quelques années avant Prati, brilla, comme lui, en Allemagne , 5a«?o Lrtpw (i),qui y fit représenter les opéra àcXinfelice avanturato, et du Finto cavalière, lesquels lui méritèrent, ainsi que celui de la Fede in Cimento , composé en commun avec Gasparini , le titre d'un des bons compositeurs du siècle. Il a ajouté à ces ouvrages des symphonies justement estimées.
( I ) Né à Bologne , dans le commencement du dix-septième siècle.
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VincoJizo Manfredini (i) va faire entendre aussi, en lUissie, Ics'accens de la mélodie italienne. Elève de Prati , sa réputation franchit les Alpes : il fut fait, en amvant à Saint-Pétersbourg, maître de chapelle de la cour, et Se trouva chargé de la composition de la musique d'église et de celle du théâtre. Il s'acquitta avec honneur dé son emploi jusqu'à l'arrivée de Gaîuppi ; après quoi , retournant dans sa patrie, il s'y livra à des écrits didactiques sur son art, qui complétèrent les droits qu'il avait acquis à l'estime de son école.
Nous avons atteint le dix-huitième siècle. Un nouveau champ, non moins vaste et non moins ahondaut en riches moissons , s'est ouvert à nos yeux , et l'école romaine , comme celle de Naples, offre, dans ces tenjps plus rapprochés des nôtres, une foule de leurs plus célèbres maîtres.
Un des plus distingués de cette élite est sans contredit Giuseppe SartO^i). On ignore quel fut son maître : mais les talens que ce jeune artiste annonça au sortir de ses études , porte à croire qu'il en eut un digne de cultiver les dons que la
(i) Né à Bologne, dans le même temps que le précédent. (a) Né à ]"aenza, une des principales villes de l'Etat romain, en 17^0.
nature lui fit à sa naissance. Il laissa bientôt ritalie pour aller, à l'exemple de plusieurs autres compositeurs, visiter l'Allemagne, autant pour essayer que pour accroître ses forces. Il voulut faire hommage de son talent aux cours étrangères avant de le consacrer à sa patrie. Copenhague le vit débuter dans sa carrière, à l'âge de vingt-six ans seulement, réunissant déjà à cette époque précoce l'emploi de maître de musique et de chant des princes de là cour de Danemarck. 11 composa alors des opéra qui n'eurent pas tous les succès qu'ils semblaient promettre. . Il y a des artistes qui ne sont heureux qu'après avoir long-temps travaillé à le devenir, comme il y en a d'autres qui le sont dès leurs premiers pas. Le non succès de Sarti le servit plutôt que de lui nuire; il le stimula de l'aiguillon de la gloire. Plus heureux , il se fût peut-être endormi au sein de la prospérité. Il passa en Angleterre, où rien encore ne signala sa tardive célébrité ; mais enfin , à peine retourné en Italie , et comme si cette terre , qui était sa patrie , lui eût communiqué tout à coup les qualités de la mélodie dans lesquelles on l'a toujours vu briller, Sarti n'eut pas plus tôt paru à Venise qu'on trouva les opéra qu'il y composa charmans, délicieux, et l'on fut jusqu'à donner à cette musique le nom de divine. Les Vénitiens, excellens juges, comme
a DO HISTOIRE
on sait, soit de mélodie, soit d'iiarmonie, ne pouvaient se lasser d entendre ses opéra, et les directeurs de l'Italie, de lui en demander.
Il faut le dire, l'amour que les Italiens ont pour l'art charmant qui, plus que tout autre, les distrait, les console, les amuse, cet amour les aveugle quelquefois. Excusons-les d'une pareille faiblesse; elle est le partage de la véritable passion; car s'ils n'étaient pas aussi passionnés pour le plus charmant des arts, ils comyjteraient un moins grand nombre de ses chefs-d'œuvre, et leurs plus grands maîtres peut-être n'auraient pas existé. La mélodie de Sarti est agréable ; ses airs sont faciles, doux et aimables; mais son harmonie proprement dite, ou plutôt ses accompagnemens, sont sans force comme sans effet, et on ne trouve point dans ses ouvrages cette unité de parties qui caractérise les compositions des artistes de génie, et qui seule fait qu'une foule d'objets distincts concourent à un but commun j forment un ensemble parfait. Ce défaut dans les compositions de Sarti est tellement inhérent à son style, qui d'ailleurs est plein de mérite, qu'on le reconnaît dans un de ses meilleurs opéra, celui de Giulio Sabino.
Sarti passa de Venise à Milan, où il fut nommé maître de chapelle de la fameuse cathédrale de cette ville.
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Il y a dans les grandes réputations, de quelque manière qu'elles soient acquises, quelque bien ou mal fondées qu'elles soient, une chose véritablement magique, c'est cette sorte d'entraînement qu'elles produisent, qui fait que lorsqu'un artiste a de la vogue, c'est à qui pourra l'avoir, le posséder, et jouir préférablement à tout autre de ses talens. Le bruit du mérite de Sarti avait pénétré jusqu'au fond du nord, jusqu'à la cour la plus brillante de l'Europe ; et l'immortelle Catherine, qui s'entourait de savans, de gens de lettres, et d'artistes les plus distingués, désira avoir Sarti pour diriger sa chapelle et son théâtre italien , composé des chanteurs et chanteuses distingués de l'Italie , au nombre desquels on comptait le célèbre Marches et la Todi. Sarti s'empressa de se rendre à une invitation aussi flatteuse, et fut nommé ihaître de chapelle de la cour. Il composa des opéra, de la musique d'église, des oratorio qui eurent beaucoup de succès. Il en fit entre autres un dont l'exécution fut confiée à plus de trois cents musiciens et chanteurs, dont faisait partie un orchestre de cors russes, genre de musique que possède uniquement cette nation, et qui dans l'accompagnement faisait un effet admirable et grandiose. Cet oratorio eut le plus grand succès et le plus mérité; il fut demandé aussi par le public
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de Moscou, qui ne l'admira pas moins que celui de Pétersbourg.
Parmi les opéra qu'il fit en Russie, un des meilleurs fut celui à'Ârmide. Sarti a été aussi fécond (jue célèbre. Ses ouvrages , comme nous l'avons vu, se composent de tous les genres de musique, opéra sérieux et comiques, oratorio, cantates, musique d'église et de chambre. Ceux qui désirent en avoir la nomenclature, qui est très considérable, la trouveront dans le Dictionnaire des Musiciens. ( i )
Sarti, comblé de richesses et de faveurs par la cour et la ville , quitta enfin sa place de maître de chapelle de la cour qu'il avait remplie avec autant de zèle que d'habileté. 11 y fut remplacé par Ciinarosa.y et lui-même accepta la place de maître du Conservatoire naissant de musique , créé par l'impératrice à Ekaterinorloff, ainsi que la ville elle-même, laquelle s'éleva comme par enchantement. (Cette ville est devenue le cheflieu d'un des gouvernemens méridionaux de ce vaste empire, dont le climat, par sa douce température, rappelle celui de la belle Italie.) Sarti dut sa nomination à cette place avec des émolumens considérables, à ses talens, et par-
(i ) Ouvrage qu'on ne peut cesser de citer lorsqu'on écrit sur la musique.
ticulièrement à l'habileté qu'il déployait dans
l'enseignement.
Nous devrions parler ici de Giacomo Jtusti[i); mais, élevé à Naples à 1 école de la Pielà, nous nous sommes déjà occupés de ce compositeur dans le Chapitre consacré à cette école, dans laquelle il figure si glorieusement.
Les ouvrages de ce maître se composent, comme nous l'avons vu, de plusieurs opéra, tant sérieux que comiques, qui sont encore joués et goûtés en Italie.
Si nous retournons des compositeurs de théâtre à ceux d'église, nous trouverons dans le nombre de ces derniers , Ptcivezza (2), qui , à l'âge de vingt-cinq ans seulement , héritier des talens de Palestrina, devint comme lai maître de chapelle de Saint-Pierre , et triompha d'une foule de concurrens d'un âge avancé, auxquels il opposa, ainsi qu'à leur savoir, de précoces et de brillans talens. Placé bientôt après dans le rang des nombreuses victimes que l'amour-propre livre à la vengeance , toutes les fois qu'il est outragé , il expia le tort d'avoir du génie, et fut jeté dans
(i) Né à Piomc en 1741.
(2) Né à Home dans le tlix-huitième siècle.
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les cachots du château de Saint-Ange, où il composa un duo fameux, qu'il écrivit avec du charbon sur les murailles de sa prison. Une femme, clandestinement et perfidement introduite dans le Vatican par ses rivaux , fut la cause de sa détention, mais fut également celle de sa liberté, lorsqu'elle eut déclaré son innocence.
Nous ne devons pas omettre de dire ici un mot d'un élève du père Martini , de ce maître qui ne fit pas seulement de la bonne musique, ainsi que nous l'avons vu, mais qui réunit les exemples aux préceptes , et ne sut pas moins enseigner cet art et son talent , que l'exercer. Ce compositeur est Antonio Tozzi (i). Se dirigeant, au sortir de ses études, en Allemagne, comme avaient fait plusieurs de ses compatriotes, il devint maître de chapelle du duc de Brunswick, et se fit remarquer par les opéra ^ Andromaque , de PÙJialdo, de Xygrana^ et d'autres encore qui n'eurent pas moins de succès. Il parait qu'au talent solide de son maître , il unit celui de plaire, qui est en nmsique, comme dans tous les autres arts, le moyen le plus prompt d'acquérir une réputation distinguée, des honneurs et de la fortune. Le style musical de ce compositeur fut estimé, surtout dans sa patrie.
(i) Né vers le milieu du Uix-huitièmc siècle.
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Le goîit des compositions théâtrales faisant tous les jours plus de progrès dans l'école romaine, comme dan^ les autres écoles, Giovanni Battista Borghi{\), quoique maître de chapelle de Lorette , se livra à ce genre , et composa , après s'être rendu à Venise, l'opéra de Ciro, dont l'insuccès, loin de le décourager, ranima son ardeur. Il donna à Florence celui de Piramo e Tisbe^ qui, plus heureux, réussit complètement. D'autres compositions succèdent à ces ouvrages. On sent que celui que la disgrâce n'avait pu décourager, ne devait avoir que plus d'énergie dans la fortune. Eumene y Ricimero , et plusieurs autres opéra ajoutent à sa brillante réputation. Les compositions de Borghi sont au nombre de celles qui jouissent d'une grande estime parmi les amis de la mélodie.
Nous avons signalé dans l'un des précédens compositeurs, un des élèves du père Martini; nous en signalerons un autre dans la personne A' Antonio Boroni (2), qui ajouta au fruit qu'il avait retiré des leçons de son maître, le savoir brillant d'un des premiers maîtres de l'école napolitaine alors , dont nous avons parlé en
(i) Né à Rome en 1738.
(2) Né à Rome en 1738.
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traitant de celte école. Riche de ce double enseignement, Boroni alla aussi en Allemagne, où semblait alors se diriger tonte l'Italie musicale, et devint maître de chapelle du duc de Wurtemberg. Ses principaux opéra, tant sérieux que comiques, sont Sofoiiisha et la Alottc cri^ tica, dans lesquels, à la solidité de son école native , il joignit la facilité et la grâce de celle de Naples , qu'il alla étudier au sortir de ses études de Bologne, comme nous l'avons dit.
Moins cité que le précédent, quoiqu'il l'eût devancé dans la même carrière, Gaetano Painpaiii promit d'abord des talens dignes de son école; mais, se laissant ensuite entraîner à un stsle bruyant, on eût dit qu'il était d'un autre pays que l'Italie , dont la mélodie lut toujours moins forte que douce, et tempérée plutôt que violente.
C'est dans un pareil style que ce maître fit dans Venise plusieurs opéra, dont Demofonte , un d entre eux, eut le plus de succès. Ses erreurs dans l'harmonie n'empêchèrent point qu'il ne fût i^ommé maître de l'un des Conservatoires de Venise, sans doute après qu'il les eût abjurées.
Parlons maintenant de Berardo Pointa (i) ,
(i) Né à Rome en 1760,
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un des ornemens de l'école romaine. Ce compositeur, élève d'un des disciples du grand Léo, ne se borna point à sucer avec le lait les excellens principes de son école, mais qui, jaloux de compléter ses études par la connaissance des principes qui dirigeaient les maîtres de celles de Naples, sut également connaître les unes et les autres , et devint à son tour un des bons compositeurs de son temps.
Porta fut nommé, au sortir de ses études, maître de chapelle dans une des villes de la Romagne, et composa ensuite des opéra, qui furent goûtés, des oratorio qui ne le furent pas moins, et enfin de la musique intrumentale, qui prouve qu'il savait également traiter tous les divers genres d'harmouie et de mélodie dont se compose son art.
Porta quitta l'Italie à l'exemple de plusieurs compositeurs de son école; il sentait le besoin de voyager pour s'instruire et étendre sa réputation. Tandis que l'Espagne, l'Angleterre et surtout l'Allemagne appelaient tour à tour les grands maîtres italiens, il crut devoir se diris^er sur Paris où Piccini , il est vrai , n'avait pas été d'aburd accueilli comme il aurait du l'être , mais où l'opinion était devenue bien plus fovorable à la musique italienne. Il pouvait donc s'y promettre des succès.
IL ij
Porta composa dans cette ville le Diable à Quatre j joué à ropôra-Coiniqiic, et resté au répertoire : il en composa divers autres, qui reçurent des applaudissemens faits pour l'encourager. Devenu plus hardi , il composa les grands opéra des Horaces et du Vonnètahle de Clissofif qui furent tous deux représentés à l' Académie de Musique.
Content de l'accueil qu'il avait reçu à Paris, il s'y fixa et augmenta ainsi l'élite des artistes que réunit cette capitale.
Avant de terminer notre travail historique sur l'école de musique romaine , nous devons entretenir nos lecteurs de deux de ses plus célèbres compositeurs, qui l'ont enrichie de leurs ouvrasses, et qui font tous les jours sa gloire.
Déjà nous avons fait connaître le premier, G. Spontini (i) , comme -élève de la grande école de Naples; mais nous ne pouvons nous dispenser d'en parler encore, puisqu'il est né dans les États romains, et que, par ses talens, il 'honore sa patrie.
Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit de lui dans le Chapitre de cet ouvrage tonsacré aux élèves et musiciens étrangers formés aux écoles napolitaines ; mais nous rappellerons seulement qu'il fut le disciple des meilleurs maî-
(i) Né à lesi dans les Étals romains en 1778.
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très de ce j^ays, et que de plus il alla étudier à Bologne sous Boroni et sous l'illustre père Martini; qu'il sut profiter des lumières de l'un et de l'autre; qu'enfin, d'après l'exemple de plusieurs de ses prédécesseurs, il ne se présenta pour faire ses débuts, et soumettre les prémices de son talent au public , que lorsqu'il se fut fait une méthode de composition fondée sur la plus saine donétrine.
La carrière de Spontini n'a été qu'une suite de triomphes. En Italie où il a donné une multitude tle grajids et de petits opéia , lorsque la mémoire des Piccini, des Paisieîlo et des Cimarosa est encore vivante, on peut dire, sans crainte detre démenti, qu'il s'est placé à côté des compositeurs les plus célèbres. Comme eux , facile, aimable, brillant, vrai et expressif dans l'opéra comique, il est souvent élevé et profond dans l'opéra sérieux. La Vestale , qu'il a composée en France, a pris place parmi les chefsd'œuvre les plus renommés, comme son auteur parmi les grajids maîtres de son art.
Spontini est vivant encore, et nous avons peut-être trop parlé de lui. Il n'e^t pas de tâche moins facile à remplir que celle d'un historien d'auteurs \'ivans. Nous nous tairons donc, espérant que la postérité confirmera un jrigeiîient que nous n'avons, au surplus, prononcé qu'avec le public.
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Il nous reste à parler de celui qui occupe maintenant en Europe les cent bouches de la Kenomniée, et qui fait partie de l'écoie romaine, puisqu'il est né à Pesaro , une des premières villes de l'État romain. Ce n'est point sans, quelque embarras que je commence l'article de ce grand com])ositeur. Je paraitrai trop froid aux yeux de ses enthousiastes partisans; ses détracteurs me reprocheront au contraire d'ajk^oir proclamé mon admiration pour ses grands talens.
Rosiini paraît, comme un astre éclatant, et occupe de ses productions tous les temples consacrés à la musique Son imagination est aussi étendue qu'elle est brillante, sa fécondité aussi abondante qu'heureuse. Doué d'une facilité intarissable, son style est plein de feu, sa mélodie, d'images. Tout annonce que chez lui le cœur n'est pas moins brûlant que la tète. Enfin Naples et l'Italie entière ne veulent plus entendre et admirer d'autre musique que celle de l'auteur de Tancrède, à'Élisabeth, à'Otelloy de la Gazza lâcha , de Moïse, et de tant d'autres productions véritablement magiques, qui prouvent l'admirable talent, l'habileté et le génie souvent sublime de Rossini.
L'Europe entière suit l'impulsion de l'Italie. Des bords du Sebeto jusqu'à ceux de la Newa et de la IMoskwa, on ne veut, on ne demande
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que de la musique de Rossini. L'admiration pour son talent est générale, elle est vraie; tout l'atteste, le recueillement, le silence, l'attention que le public apporte à cette nmsique divine et, j'ose le dire, inimitable.
Rossini acheva le grand œuvre commencé dans ce siècle par ses prédécesseurs : il unit les savantes doctrines de l'harmonie, dont il est riche lui-même, aux charmes de la douce mélodie ; et c'est de cette alliance que naissent les heureux effets et la perfection de sa musique.
C'était à Rossini qu'était réservé l'honneur de réformer, tant sa musique exerce de puissance, la mode et les usages les plus antiques, dans la patrie même des arts : les amateurs et les connaisseurs se contentaient jadis, dans un opéra, d'entendre quelques airs favoris, et se livraient à d'autres amusemens dans le temple même de Terpsichore ; les loges se convertissaient en salons, où les visites, les dés et les cartes faisaient attendre patiemment les morceaux choisis. Depuis que ce génie extraordinaire a paru , et que sa musique a été connue, appréciée, une révolution complète s'est opérée dans le public : ses symphonies, ses récitatifs, ses duo, ses morceaux d'ensemble, ses finales ont un tel intérêt, une telle suite , une telle affinité , qu'aucune distraction n'est plus permise, n'est plus tolérée
Ceux qui n'allaient au théâtre que par dissipation ou désœuvrement, y vont aujourd'hui par goût ; et le silence , l'attention , et enfin les bruyans applaudissemens attestent le plaisir qu'ils éprouvent.
Une glande question cependant s'élève , comnie nous l'avons déjà dit en terminant noh-e Chapitre sur l'école de Naples : il s'agit de savoir si l'alliance, même heureuse, des doctrines germaniques de l'harmonie à la mélodie italienne n'est pas susceptible d'abus, et si les imitateurs de Rossini et de sa brillante musique, mais qui n'ont point son génie, ne produiront pas des effets funestes à la pureté, à la noblesse et à la simplicité de cet art. D'autres vont même jusqu'il demander s'il n'en abuse pas lui-même.
C'est une question que nous laisserons résoudre à de meilleurs juges. Quant à nous, amis sincères de cet art si beau et si aimable, nous faisons des vœux pour que les anciens modèles si purs et si gracieux des grands maîtres des écoles d'Italie ne soient pas entièrement négligés ou perdus. Nous désirons leur conservation, et qu'ils soient toujours en musique ce qu'est l'Apollon du Belvédère en sculpture, le Panthéon en architecture , la Sainte Cécile de Raphaël en peinture, et les beaux vers d'Homère, de Virgile, du Tasse ou de Racine en poésie.
CHAPITRE XXTI
École de Musique Vénitienne.
Le caractère distinctif de l'école de Venise, comme de l'école de Naples, dont elle fut toujours l'émule et quelquefois la rivale, n'est pas celui de la musique d'église, mais bien de la musique de théâtre et de chambre, qu'elle a surtout cultivée. Dès lors on voit qu'elle s'éloigne en cela de l'esprit de l'école dont nous venons de tracer l'histoire. Venise, riche de tous les trésors que procurent le commerce et l'industrie , qui naguère nous rappelait Tyr par son opulence, comme elle la, rappelle par sa position , située comme Naples sous un beau ciel , parlant non seulement la langue éminemment harmonieuse de cette péninsule, mais l'idiome, ou langue locale, le plus doux de tous ceux qu'on y entend, c'est-à-dire le plus musical de TEurope; Venise, dont le peuple est, par sa gaité, rival de celui de Naples, placé comme lui sur le bord d'une mer qui multipliait, aux jours de sa fortune et de. sa puissance, les plaisirs, les richesses et les fêtes ; Venise enfin qui voyait les étrangers accourir de toutes parts à ses nom-
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breiix spectacles, ne pouvait qu'aimer un art qui augmente tous les plaisirs, embellit tous les amusemens, vivifie toutes les lètes, ou plutôt saiis lequel il n'en existe point. Aussi jamais U musique ne fut plus chérie qu'à Venise ; tout l'inspire encore dans cette ville, malgré ses malheurs et la perte de son indépendance ^ les eaux sur lesquelles elle est bâtie, qui, souvent paisibles, invitent le gondolier rêveur à chanter ses naïves et mélodieuses barcaroles^ le climat, un des plus raans de la terre, enfin cette sorte de vie sdenciei'^e et solitaire que passent, presque en tout temps, sur des canaux, les antiques habitans des Lagunes, et dont, il faut le due, la monotonie et la langueur ne sauraient être adoucies sans le secours de la consolante et, divine mélodie! véritable présent que les cieux ont fait à l'homme, et qui, chez les Vénitiens, n'est pas seulement un goût, mais un besoin, une habitude, (i)
Nos lecteurs ont- vu, dans un des premiers Chapitres de cet ouvrage, qu'Adrien Willaert , fameux contrapuntiste flamand, fut un des premiers fondateurs de l'école de Venise et présida, ainsi que plusieurs autres de ses concitoyens,
(i) Btirncy appelle Venise une philomusical city, m* vol. page 539 de son ouvrage.
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à la renaissance de la musique en Italie , et à la formation de cet établissement scolastique dans les principales villas de cette péninsule. Nous ne répéterons pas tout ce que nous avons déjà dit de ce maître étranger , qui jouit de l'honneur d'avoir rappelé les Italiens à la culture d'un art dans lequel ils ont depuis si facilement effacé en réputation, celle d'autres maîtres de son pays, célèbres en ces temps dans le contrepoint et dans la science élémentaire et didacticpie de l'harmonie et delà mélodie, mais qui furent loin d'en- connaître tous les secrets et d'en donner ni les exemples, ni encore moins les préceptes de perfectionnement, établis depuis peu par des compositeurs qui, excepté Grétry ,ne sont point de cette nation.
Nous laisserons l'époque déjà éloignée où Willaert brilla dans Venise , pour ne nous occuper que de celle où l'école de cette ville compte ses compositeurs nationaux les plus distingués.
Laissant donc de côté les Ficentino, les Portinaro, les Simonetto , les Fignoli, les Arigoniy les ]yeri, Ziana et Cesula lui-même , tous contrapuntistes , la Jihipart auteurs de musique diégUse; celle de théâtre ayant été l'objet spécial des travaux de l'école dont nous allons rapidement tracer l'histoire, c'est d'un de ses pre-
miers maîtres en ce genre (îont nous allons occuper nos lecteurs.
Ce compositeur est Francesco CavalU{i)^ qui secondant les efforts des Scarlatti dans Naples , des Perti dans Rome , des Cesti dans Florence , et des Monteverde dans Milan , doit être considéré cojunie un des créateurs de l'opéra en Italie, et comme un de ceux qui l'ont perfectionné. Doué de cette faculté qu'on appelle génie, la seule dans l'esprit humain qui sache inventer en même temps qu'elle embellit et achève le produit de ses œuvres ; ce fut lui qui l'un des premiers fit entendre aux Vénitiens , ses compatriotes, les sons d'une mélodie à la fois expressive et dramatique, et leur offrit, pour tribut de ses talens et de ses lumières, un spectacle que depuis ils ne cessèrent d'aimer et d'encourager, le grand opéra adopté et goûté par l'Italie , et successivement par l'Europe entière.
L'opéra de Giasone est celui dans lequel ne se bornant point à la contexture du drame lyrique, mais l'enrichissant dès sa naissance de tout ce qui pouvait embellir son âge adulte, ce compositeur plaça Varia ou air, lequel mis adroitement à la fin des scènes, ou récitatif, venait
(i) Né à Venise, au commencement du dix-septièmo siècle.
achever le dialogue, fit entendre aux oreilles des spectateurs attendris les sons tantôt tendres et déchirans, tantôt pathétiques et doux, qui naissent des passions les plus vives, et des caraC" tères les plus énergiques. Le secret de les peindre des couleurs les plus animées de la mélodie et de l'harmonie fat dès ce moment trouvé : jusquelà , un récitatif sérieux , et souvent monotone , était le seul interprète des passions. En introduisant avec les airs le langage de l'expression lyrique, c'était joindre au dialogue que peint le récitatif, ce qu'on appelle du nom de récit ou de tirade dans la tragédie.
Ce fut dans le milieu du dix-septième siècle que Cavalli, se livrant tout entier à l'essor de son génie, commença ses travaux pour le théâti^e. L'opéra que nous venons de citer et plus de trente autres supérieurs à tout ce qu'il avait composé jusque-là en furent les fruits. On ne saurait, il faut en convenir , mieux payer le tribut que tout homme à talent doit au pays qui l'a vu naître , et à l'art qu'il cultive.
Outre l'éloge que fait Laborde de ce compositeur classique , un des plus dignes amis qu'ait eus la mélodie, ajoute le suivant que nous nous plaisons à transcrire; il peint avec les couleurs les plus vraies quel fut le talent et le génie de Cavalli : « Compositeur excellent, son récitatif
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ce surpasse tout ce que les Italieus out en ce (c genre : hardi, neuf, plein d'expression, il sa- (c vait se plier au caractère des personnages dont « sa musique rendait hahileinent les passions. « On croit qu'il est le premier qui pour mieux « les peindre se servit du changement de ton. « Les Italiens semblent avoir aimé surtout alors « la diversité des voix de ténor et de hautece contre, et on en trouve la réunion dans cet « opéra, etc. etc. (i). »
Enfin, Doglioni, dans le livre qui rappelle les choses mémorables de Venise, sa patrie, dit de Cavalli : Che veramentc egli non ha pari, e per Vesquisitezza del suo canto , e per valore del suono deiV organo , e per le rare di lui compozizioni musicali le quali in stampafan fide del di lui valere.
Cavalli lut nommé maître de chapelle de Saint- Marc.
Si l'Italie est le pays des arts, il est par cela même celui où de tout temps l'on vit naître les plus fortes passions; car sans l'existence de cette source abondante des émotions de l'âme il n'y aurait point de grands artistes. Non seulement les événemens arrivés au compositeur dont
(i) Cartier, excellent violoniste français.
nous allons parler sont une preuve de ce que nous avançons , mais les passions qui se rattachent à celles qu'il éprouva montrent combien l'Italie eut dès ce temps de caractères véhémens et sombres, énergiques et violens.
Le musicien dont il est ici question est Jlessandro Stradella (i), à la fois chanteur et compositeur, et réunissant au plus haut degré ces deux talens; il fut en outre un des virtuoses les plus renommés sur la harpe et le violon. Il avait tout ce qu'il fallait pour intéresser et pour plaire; et, à ce titre, il était recherché et désiré par les plus brillantes sociétés de Venise, une des villes de l'Italie où le goût des réunions était le plus cultivé. Il y donnait des concerts à la fois embellis par ses compositions , sa voix , son violon et sa harpe, et c'est là que parmi l'élite des femmes les plus belles d'un pays qui en renferme un grand nombre , il devint amoureux de la sensible Hortensia, qui ne tarda point à partager son amour : il avait un rival qu'il éclipsa bientôt auprès de sa maîtresse; mais comme celui-ci était puissant dans Venise, Stradella jugea à propos de conduire clandestinement Hortensia à Rome , afin d'éviter les effets
(i) Né Vénitien, il fleurit au milieu du dix-septième siècle. ^
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de la jalousie de son rival. A peiiîe arrivés dnns cette ville, les deux anians devinreut époux.
Le noble Vénitien , auquel on venait de ravir ce qu'il aimait plus que la naissance et la fortuné , furieux de s'être vu enlever Hortence, envoie aussitôt sur les traces du ravisseur deux de ces assassins, dont l'or acquitte les sanglans et criminels services. Ils parcourent long- temps, le signalement de leur victime à la main , la plupart des villes d'Italie, sans pouvoir le découvrir. Mais enfin ils arrivent à lionie et l'y trouvent.
C'était le soir même où Stradella exécutait, dans une des plus antiques basiliques (Safnt- Jean de Latran ) , un des plus beaux oratorio qu'il eût composés. Les assassins décident de \q tuer lorsqu'il sortira de l'église; ils s'asseyent tranquillement dans le temple, entendent le^ chants de celui qui devait bientôt succomber sous leurs coaps , et surtout veillent attentivement à ce qu'il ne puisse leur échapper. Ce fut ce qui sauva Stradella; et c'est ici que ceux qui nient la puissance de l'art musical seront obligés de confesser leur tort, ou plutôt leur insensibilité.
Nous avons dit que Stradella avait une des plus belles voix de l'Italie, où elles sont si douces et si touchantes. La voix mélodieuse et atten-
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clrissarite de ce chanteur, toucha le cœur de ses assassins. C'est à ces sons déUcieux que le plus affreux des projets fut aussitôt abandonné et que le poii:;nard tomba de leurs mains. Le prodige alla j)lus loin; il les poussa de l'excès du crime à celui de la générosité : au lieu d'immoler leur victime, ils se décidèrent à la sauver, en l'avertissant du danger qu'il venait de courir, et de celui qu'il courait encore.
Stradella sortait avec Hortensia de l'église; ils l'abordent d'un air repentant, lui révèlent tout, et lui conseillent de quitter sur le cHamp Rome, afin d'éviter d'autres émissaires.
Stradella , persuadé que l'aveu de ces deux hommes portait le caractère le plus irrécusable de la vérité, car ils allèrent jusqu'à verser des larmes, suivit leur conseil. Mais ce fut en vain; le père d'Hortensia lui-même, s'unissant à d'autres assassins qui furent envoyés à sa poursuite, l'atteignirent à Turin, où, malgi'é la protection de la duchesse régnante, qui fit de Stradella son premier musicien, et mit son épouse dans un couvent, pour la soustraire à la plus opiniâtre des vengeances, il reçut, un soir qu'il prenait l'air sur les remparts de la ville (assailli à la fois par trois brigands), un coup de poignard dans le sein , dont il ne guérit que pour être ensuite impitoyablement égorgé une nuit avec son
éjDouse, dans Gênes, qu'ils eurent l'imprudence d'aller voir.
L'ouvrage le plus remarquable de Stradella est son oratorio de Saint-Jean- Baptiste , qui fonda sa grande réputation. 11 introduisit, comme l'avaient déjà fait d'autres compositeurs, le récitatif dans les airs, que venait d'inventer Cavalli.
Le comte d'Aiigello avait déjà fait représenter les opéra de Cleopatra , de Detnetrio et (^Aureliano à Venise, lorsque Danielo Castro Fillari (i), marchant sur ses traces et sur celles de Cavalli , ne succéda pas moins à l'un qu'à l'autre; il fit jouer enfin sa Cleopatra, sa Pasijae , et son opéra semi-seria, intitulé gli Avenimenti di Orinda.
Giovan-Domenico Partenio (2) paraît simultanément avec ces divers compositeurs. Maître habile, dont la mélodie est de nos jours encore justement estimée , il composa les opéra de Genserico y de Dionisio , de Cuniberto , et d'autres
(i) Né Vénitien, et fleurit au milieu du dix-liuilième siècle.
(2) Ce compositeur doit être considéré comme un des maîtres de l'école vénitienne; il était né au commencement du dix-septième siècle.
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encore, qui ont un succès mérité. Déjà Francesco Luzzo (i) avait, dans un genre de mélodie moins grave , donné ceux des Amori d'AlessandrOj de Medoro, et de Pericle effeminato.
Quoique consacré à l'état ecclésiastique par l'emploi de prédicateur , P/e^ro Mollinari (2) fait jouer dans le même temps son opéra d'i/wc/a^^^ un autre intitulé la Barbaria del Caso, et se place au rang des bons compositeurs de son école.
Si nous avons remarqué dans celles de Naples et de Rome des compositeurs qui sont à la fois poètes et musiciens, auteurs des paroles et des partitions de leurs opéra , l'école de Venise possède aussi Francesco Nicolmi (3), qui écrit à la fois les vers et la musique ^Argia^ de Geiiserico, {MEraclio, et de Pénélope, dont le succès fut la récompense de son double talent.
Giulia Pdva (4) partage à cette époque les applaudissemens de ses concitoyens siir l'opéra d^Adelaida principes sa di Suza, qui réussit audelà même de ses espérances;
(1) Né dans le milieu du dix-septième siècle , à Venise.
(2) Né dans le même temps, dans le Frioul.
(3) Vénitien , né dans le même temps.
(4) Vénitien, né dans le même siècle.
IV
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A ce compositeur succède, dans l'estime que les amis de l'harmonie ont de ses ouvrages, Giovanni Buggieri (i), auteur des opéra de Marianna , de Milziade ^ CiArate et ^Armida abhandonata. Mais il est temps de citer , après ces maîtres , celui qui sut les surpasser tous.
Ce compositeur est Âgostino Stefani (9.) , qui, par ses talens , s'éleva au premier rang de ceux de son école» et, par sa piété, jusqu'à l'épiscopat. Embrassant dès ses plus jeunes ans l'état ecclésiastique, il était, simple enfant de chœur, déjà l'objet de l'admiration , par sa belle voix, de tous ceux qui l'entendaient chanter à l'église. Un seigneiu" allemand, après l'avoir écouté, demande avec empressement que l'on le laisse se charger de son éducation , et l'emmène avec lui à Munick, où il parvint, après de savantes études, lorsqu'à peine il entre dans l'âge de la maturité, à l'emploi de directeur de la musique de l'électeur. Il est chargé de faire l'opéra consacré à èéléhrer les noces de ce prince; et cet ouvrage , qui porte l'empreinte du talent le plus rare, connnence une réputation que d'autres compositions ne font qu'augmenter. C'est ainsi
(1) Vénitien, né dans le njéme siècle.
(2) Né à Castel Franco , petite ville dans le territoire de Venise, en i65o.
que, nouveau alors en ^Mlemagnè, l'opéra reçoit du jeune compositeur des formes qui attestent sa perfection' précoce ; et c'est ainsi que ce pays lie doit pas moins que d'autres, ce genre de spectacle à l'Italie.
Si c'était ici le lieu de nous occuper d'uri autre objet que de la musique, nous montrerions l'abbé Stephani, associant la politique aux arts, ne déployer pas moins son génie dans l'une que dans les autres; nous ferions voir à nos lecteurs comment il parvint , par l'étendue de ses connaissances, à faire donner au prince qu'il servait l'investiture d'un électorat jusqu'alors contesté; nous dirions comment il reçut des mains d'Innocent xi la crosse et la mitre. Mais cette partie de sa gloire est étrangère à celle qu'il a recueillie, comme musicien , la seule que nous puissions rappeler. Ajoutons seulement qu'à l'opéra de Servius Tullius, le premier qu'il ait fait, il joignit ceux ^ Alexandre y de Roland j â^ Henri- îe- Lion ^ ^ Alcide ^ ^Alcibiade j et du Triomphe du Destin ^ tous marqués du sceau ineffaçable du génie.
Outre ce genre de composition, le premier dans l'ordre des théâtres, il composa, par état autant que par goût, de la musique d'église, fit des psaumes à huit voix, des sonates remplies d'esprit et d'art, et écrivit l'ouvrage intitulé des
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Principes de la Musique , et une cUsserlatioii aussi brillante de style que forte de raisonnement , dans laquelle , vengeant la mélodie de ses détracteurs insensés, il montra qu'elle était le plus beau des arts, puisqu'elle est universellement aimée, et qu'elle est un bienfait que l'homme reçut des mains mêmes de la nature.
Ce grand compositeur mourut à quatre-vingts ans, à Rome. Quoique devenu inséparable du pape, il ne craignait pas, foulant aux pieds les préjugés d'un siècle que son génie avait devancé, de jouer lui-même les principaux rôles des opéra que nous avons cités, qu'il écrivit d'abord en italien , mais qui ont été traduits en allemand , et dont nous venons de donner les noms en français.
Nous avons épuisé la série des grands maîtres d'une école rivale de celles qui ont produit les plus brillans de l'Italie.
Mais , quoique instrumentiste , il est juste d'entretenir nos lecteurs à^Pietro Locatelli{i), un des premiers violons qu'ait produits l'Italie , et à qui on doit les artistes les plus célèbres en ce genre. Ce musicien, après avoir été, jeune encore, en-
(i) Né à Bergame, comprise alors dans les États vénitiens ^ en 1690.
voyé à Rome pour étudier le violon sous Corelli , annonçait le goût le plus vif, le penchant le plus tiécidé pour cet instrument; il se fit entendre partout en Italie , et partout sut plaire. 11 laissa bientôt son pays, voyagea en Europe, et , malgré le ciel brumeux et rigide de la Hollande, si différent du climat si riant de l'Italie, il se fixa dans Amsterdam, qui devant sa patrie adoptive, et dont les habitans ne sont pas cités par leur amour pour la musique. Cependant Locatelli sut s'y faire tellement aimer par ses talens et par ses mœurs , qu'à sa mort la société philarmonique prit le deuil pour honorer la beauté des uns et la pureté des autres. Au jeu le plus savant et le plus correct, qu'il savait à son gré varier sur son instrument, Locatelli joignit des travaux considérables , faits pour augmenter le nombre des compositions qui font briller le violon , telles entre autres que des sonates, lesquelles, au dire de Burney, sont toutefois moins propres à exciter un vif plaisir que la surprise, qui n est, de toutes les impressions de l'âme, ni la plus profonde ni la plus douce.
Antonio Lotti (^i), un des plus grands compo-
(i) Vénitien qui fleurit pendant la fin du dix-septième siècle, et au commencement du dix-huitième.
siteurs de l'école vénitienne, et peut-être le premier au jugement de Laborde (1), brilla surtout pendant les vingt années qui terminèrent la fin du siècle où il naquit. On ne sait pas le nom de son maître, ni la durée de ses études, mais quels qu'aient été les uns et les autres, soit qu'il doive à son génie seul ses talens et sa renommée, encore est-il certain que nul ne débuta mieux que lui dans la carrière de la mélodie, et ne sut mieux s'y maintenir et l'honorer. Nommé à la maîtrise de la chapelle de Saint-Marc, c'est dans l'exercice savant et laborieux de cet emploi qu'il fortifia son talent, agrandit ses connaissances et son esprit, et, parvenu à connaître toutes les profondeurs de l'harmonie, il ne tarda point à se placer au rang des plus grands maîtres. 11 devint le modèle d'un de ceux dont se glorifie le plus l'Allemagne, et se liant d'amitié avec Hasse, connu sous le nom du célèbre Saxon, c'est de lui que ce maître s'écria, après avoir entendu un de ses ouvrages qu il n avait jusqu'alors entendu rien de plus expressif et de plus varié y de plus sûr et de plus parfait.
L'opéra intitulé Gli odi de Luis dal Sangue , que Lotti fit lorscju'il fut à Dresde, la patrie de
(i) Voyez page 198 du m* volume des Essais sur la Musique.
son ami, fut admiré de toute l'Allemagne; ses madrigaux à deux, trois, quatre et cinq voix, et son Miserere à quatre voix et quatre instrumens , sont ses principaux ouvrages.
Nous terminerons l'éloge de ce compositeur par ce qu'en disent ses propres concitoyens : ce Lotti joignait à l'art et à la régularité des an- « ciens, toutes les grâces, toute la richesse, et le « brillant des compositions modernes, (i) » On peut voir la nomenclature considérable des opéra de ce compositeur, dans Laborde (2).
De même que nous avons uni dans l'école précédente plusieurs musiciens, parens entre eux, ou homonymes , nous réunirons dans cet article deux de ceux de l'école précédente, lesquels, contemporains du précédent, ont sans doute moins brillé que lui; maià dont le premier cependant compte plus d'un ouvrage qui l'ont rendu recommandable aux amis de son art, et plus particulièrement à son école : ces deux contemporains sont Giovanni Battista Bassani (3) et Geronimo Bassani. (4)
(i) Voyez Dictionnaire historique, à l'article Zo«/. — Paris, 1807.
(2) Essais sur la Musique , page 198, m^ volume.
('3) Né à Padoue vers le milieu du dix-septième siècic.
(/}) Né à Venise à la fm du même siècle.
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Le premier de ces deux maîtres, après avoir fait des études dont le succès justifie la bonté, débuta sur l'un des théâtres de Venise par l'opéra de Falaridej qui fut accueilli avec enthousiasme par ses cprapatriotes ; il fut suivi, dans l'espace de douze ans, de six autres donnés (d^n^ les principales villes d'Italie, qui tous non mpin^ heureux dans leur réussite, quoique représentés devant un public différent, furent également accueillis, et qui ont mérité à leur auteur une place honorable parmi les compositeurs de l'Italie.
Le second, qui se fit d'abord remarquer par une rare" facilité à exécuter les parties les plus difficiles du contrepoint, et surtout par l'enseignement de l'art du chant, y joignit celui de la composition; mais, différent du précédent dans le choix qu'il fit de l'espèce d'opéra qu'il adopta pour le théâtre, il en composa surtout de semisérieiix j ou drames, au nombre desquels on cite ceux de Bertoldo ^ et \.4inor per forza ^ tous deux joués dans sa patrie, et dont, à ce titre, le succès lui fut doublement flatteur.
Des Bassani, nous passerons à Giuseppe Boneventiii)^ sur lequel nous ne serons pas moins
(i) Vénitien qui a fleuri dans le même temps «jue le précédent.
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brefs , attendu le peu de détail que sa vie nous présente, ainsi que celle de ses deux prédécesseurs. Nous trouvons qu'il s'acquit par ses ouvrages le nom d'un des bons compositeurs de son école : il embrassa la carrière des compositions de théâtre, et écrivit des opéra remarqua- Ijles par leur nombre et par le style. On peut en voir la riomenclature dans l'intéressant ouvrage de Laborde (i), et dans le Dictionnaire aussi vaste que savant de MM. Choron et Fa vole. (2)
Nous réunirons maintenant les deux Polaroloj père et fils, comme nous avons uni les deux Bassani, qui, dit-on, étaient frères. Le premier de ces deux nouveaux compositeurs, Cario Francesco Polarolo (3), remarquable à plus d'un titre par ses talens et sa fécondité, l'est encore plus par son génie aussi heureux qu'inventif. Elève d'un des bons maîtres de son école, il sut bientôt le surpasser; ce qui le plaça au rang des premiers maîtres de l'Italie : il eut aussi le mérite d'avoir le premier enrichi la musique instrumentale de théâtre, jusque-là
(1) Tome m, page 170.
(2) Dictionnaire historique des Musiciens , article Bonevenîi.
(3) Né à Brescia , grande ville des États vénitiens , au milieu du dix-septième siècle.
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pauvre et négligée, malgré les efforts qu'avaient tentés quelques maîtres. Il ne négligea rien pour mettre dans un rapport d'unité parfaite l'harmonie et la mélodie, afin que la voix des chanteurs ne fût pas étouffée, et que les instrumens n'empêchassent pas d'entendre les paroles; effort honorable, sans le succès duquel l'opéra n'eût pu se perfectionner. Ce compositeur obtint, pour prix de ses travaux et de ses taleens, la maîtrise de la chapelle de Saint-Marc, dans l'emploi de laquelle il ne cessa de se distinguer : ses opéra sont au nombre de soixante-dix ; on peut en voir les noms dans Laborde. (i)
Antonio Polaroloi^), après avoir en quelque sorte sucé le lait de la mélodie avec celui de la vie, puisqu'il fut destiné, dès son berceau, à parcourir la même carrière que son père , appelé à cette vocation par la nature, soutint dignement la haute réputation de l'auteur de ses jours. Il fit des opéra dignes, par leur mélodie pure et leur harmonie savante, de ceux de son père, et obtint la même récompense que lui , celle de maîti^e de la chapelle de Saint-Marc ; et c'est ainsi que l'école de Venise se vit doublement enrichie
(1) Page 222 et 223 du m® vol. des Essais.
(2) Né à Venise vers la fin du dix-septième siècle.
par les ouvrages de deux compositeurs sortis d'une même famille.
Cette circonstance, toute remarquable qu'elle puisse être dans les deux Bassani et. dans les deux Polarolo, est accompagnée, dans l'histoire de leur école , d'une autre qui , bien que la même dans ses causes , est encore plus flatteuse danà ses effets. Nous voulons parler de lexistence de J'un et de l'autre Marcello y qui, succédant aux précédens, semblent doubler le phénomène simultané de deux familles qui se disputent l'honneur d'enrichir leur patrie des plus brillans produits de la mélodie, et deviennent l'objet de sa reconnaissance, comme celui de son admiration; c'est en partageant cette admiration, que nous rendrons compte maintenant des talens et des ouvrages des deux Marcello.
Le premier, dont le nom est Alessandro Marcello (i), bien que né dans le rang des patriciens de Venise, brigua la gloire d'être dans celui des artistes; il fut à la fuis bon poète et parfait musicien , et se signala surtout dans ce dernier talent par des cantates célèbres, pour la noblesse, la grâce et le goût de la mélodie; et des solo pour le violon au nombre de douze, comme
(i) Né à Venise vers le milieu du dix-septième siècle.
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était celui des cantates qui précédèrent ses brillantes symphonies.
Le deuxième, Benedetlo Marcello (a), supérieur à son frère dans les dons qu'il reçut de la nature pour la musique, fut d'abord son inférieur par la négligence qu'il apportait aux études musicales auxquelles son père Jgostini voulait qu'il s'appliquât; mais bientôt, excité par c s reproches d'autant plus vifs qu'ils étaient justes, il triompha tellement de sonapathie, que rien ne put effacer en lui le désir de l'emporter sur son frère : ce fut au point que son père, craignant autant son infatigable activité qu'il avait redouté son inertie , fut réduit à lui enlever l'instrument de son travail, l'encre et le papier, que ce dernier ne tardait pas de^remplacer. Il composa en secret une messe qui égalait en beautés toutes celles que l'on avait jvisqu' alors connues à Venise. Ce trait de persistance peu commune décida le père du jeune Marcello à le laisser tout entier se livTer à l'impulsion de son génie , et bientôt Gasparini, alors à Naples , devenant un des maîtres que le nourrisson d'Erato se plaisait à consulter, aida à ce qu'il devînt un des compositeurs les plus célèbres de Fltalie.
(i) Né à Venise en 1686.
A vingt-un ans, ce virtuose, qui ne cessa de Servir son pays clans la jurisprudence et l'éloquence, en même-temps qu'il cultivait la musique, composa l'opéra de Dorinda^ qui eut le plus grand succès. Plus tard il fit des cantates plus belles encore que celles de son frère, qui pourtant avaient reçu les éloges de tous les amis de la mélodie, et ses psaumes immortels à une, deux, trois ou quatre voix à basse continue, qui l'ont placé au premier rang des compositeurs de l'Italie et du reste de l'Europe.
Écoutons ce que disent de cet ouvrage MM. Choron et Fayole. (i)
« Dès le moment où ce chef-d'œuvre incomparable vit le jour, il excita l'admiration universelle : on n'avait encore rien vu de semblable pour la hardiesse et la vigueur de l'expression , la fierté et la régularité du dessin. Il plaça son auteur au rang des plus grands compositeurs ; et la postérité a confirmé le jugement qu'en portèrent ses contemporains « Rien n'approche , ajoute un autre des judicieux apologistes de Marcello (2), de l'enthousiasme qui règne dans ses compositions : il fait passer dans sa musique
(^i) Dictionnaire historique des Musiciens, article Marcello.
(2) Suard, secrétaire perpétuel de l'Académie Française.
1 énerve des pensées orientales; c'est le Pindare des musiciens, et il en est aussi le Michel- Ange.
Nous avons été plus d'une fois obligés dé proclamer cette vérité, qu'autant la nature semble être îivarc d'hommes de génie dans certains siècles, autant elle en paraît prodigue en d'autres temps. Nous touchons à l'époque où les plus grands maîtres de l'école de Naples naissent et se pressent en foule, pour ainsi dire, autour de l'autel de l'harmonie pour y déposer le doux fruit de leurs talens et de leurs veilles, et remplissent son temple des plus mâles, des j^^us nobles et des plus beaux accens; ils retentissent sur les bord de l'Adriatique comme aux bords du Sebeto, de l'Arno, du Tesiii et du Tibre, et tout n'est plus, dans la vaste et belle Italie, qu'un concert aussi pur qu'enivrant de mélodie. Si l'on voit succéder dans Naples les Piccini aux Vinci, et les Jomelli aux Pergolèze, le compositeur dont nous allons parler succéda aux Lotti et aux Marcello dans l'école de Venise. Antonio Caldara (i) est ce maître également grand dans les compositions d'église et de théâtre. Il dé-
(i) Né à Venise au tommencenieQt du dix r huitième siècle.
buta dans la carrière par remplir sa ville natale, celles de Mantoue et de Bologne du bruit de sa réputation, aussitôt qu il eut fait connaître ses ouvrages. Docile aux grands exemples que s'empressaient de donner alors les grands maîtres de l'harmonie, il s'appliqua, comme eux, à soutenir dans un caractère toujours analogue au chant, les accompagnemens qui lui sont nécessaires pour renforcer son expression, et l'alimenter, pour ainsi dire, de la scène abondante de l'harmonie. Ce fut là le trait distinctif du talent de Caldara, ou plutôt delà manière qu'en peintre habile des passions, d employa pour les exprimer et leur donner de l'âme et de la vie. Ses accompagnemens sont en musique ce qu'est le rhythme en poésie; sans le rhythme cet art perdrait sa plus plus grande énergie; ils sont aussi ce qu'est au peintre le dessin, sans lequel il n'existe aucun art d'imitation. Indépendamment de la liste des nombreux opéra, tant sérieux que comiques, qu'a faits ce compositeur , et que Laborde donne dans ses Essais (i), il fait l'éloge de Caldara dans les termes suivans : « Qu'il fut un des plus « grands maîtres de ceux qui ont illustré l'Italie; « que le nom et les ouvrages de Caldara sont en
(i) Page 175 du m' vol.
« vénération auprès de tous les amateurs éclairés. » Les fausses richesses d'une harmonie vague font un véritahle tort au but subhmc et divin de la musique , qui est celui d'émouvoir les passions. Les anciens maîtres croyaient qu'il fallait seulement intéresser par une mélodie expressive, soutenue par des accompagnemens analogues au caractère du chant. C'est dans ce genre que Caldara s'est distingué; il obtint les applaudissemens les plus mérités, ce qui engagea la cour de Vienne à lui confier ses plus belles compositions. Sa carrière , aussi laborieuse que sa vie fut prolongée , fut embellie d'une foule de compositions tant d'église que de théâtre : les premières sont des motets et des oratorio, les secondes, des opéra au nombre de plus de soixante, tant sérieux que comiques.
Burney confirme cet éloge en proclamant Caldara un des compositeurs les plus admirables de l'Italie, (i)
Terminons ce Chapitre en parlant d'un compositeur qui, contemporain du précédent, et malgré sa célébrité et ses talens, en eut assez
(i)Voyez Biirney's, a gênerai History of Music y^oX. m, page 559.
pour se placer honorablement dans la mémoire des amis de l'harmonie , et parmi les meilleurs maîtres de son école.
Ce compositeur est Antonio Vivaldi (i). Célèbre en Allemagne comme en Italie par ses ouvrages, Vivaldi devint, après ses études et des essais heureux , soit dans les compositions d'église, soit dans celles des théâtres, maître d'un des Conservatoires de Venise, récompense d'autant plus juste, qu'elle était à la fois à l'avantage de l'art et de l'artiste. Vivaldi se livra dès ce moment au double soin de l'enseignement et de la composition , et après avoir écrit ses opéra i^Otlone, à'Oriando j ^ArJîUla, ^Ar^ mida, de Dario , ^ Artabano y et d'autres, tant sérieux que comiques, dont le nombre s'élève à trente, il composa avec un égal succès, de la musique instrumentale.
Nous aimons peu à citer les anecdotes frivoles, quoique piquantes quelquefois, qu'on remarque dans la vie de la plupart des artistes; mais dès qu'elles sont marquées au coin de l'originalité, et qu'elles décèlent la chaleur de l'âme et la vivacité de l'imagination, facultés
(i) Né vers le milieu du dix-septième siècle, et dana Venise , comme Caldera.
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sans lesquelles ils ne peuvent montrer du lalent et du génie, nous nous faisons un devoir de les faire connaître. C'est à ce titre que nous rapportons celle qu'on va lire sur Vivaldi.
Prêtre en même temps qu'artiste , professions qui se cumulaient en Italie, ce compositeur disait un jour la messe; il en était même à l'un des passages les plus importans de ces vénérables et saints mystères, lorsque tout à coup, saisi par une inspiration de son art, il éprouva le plus pressant besoin d'écrire un passage d'une composition soudaine que son génie venait de lui dicter. Il n'examine ni ce qu'il fait, ni ce qu'il dit; le temple où il exerce le plus saint et le plus inviokd)le des ministères , l'autel sur lequel il officie même , l'habit sacerdotal dont il est revêtu , les mots sacrés qu'il prononce , il oublie tout, et court..,. Où? demande le lecteur étonné d'un tel vertige, d'une telle folie. Vivaldi court à la sacristie, où après qu'il a paisiblement écrit un thème de fugue , il revient terminer sa messe , au grand étonnement, comme on pense bien, de tous les fidèles qui dans ce moment composaient son pieux auditoire. Ce délit, ou plutôt cette aberration d'esprit fut déférée à l'inquisition, laquelle, par une indifférence qui tient de la sagesse plutôt que du mépris, sauva Vivaldi
d'un châtiment qui probablement l'aurait pour long-temps mis dans l'impossibUité de retomber dans une pareille faute. On le considéra comme fou ou comme musicien, ce qui, aux yeux des héritiers de Torqueînada, passait pour être la même chose.
ZÇ)2 niSTOiRfc
CHAPITRE XXIII
Continuation et fin de l'École de Musique Vénitienne.
Nous commencerons ce Chapitre par un des élèves qui fait le plus d honneur au célèbre Lotti. Ce compositeur est Battista Pescetti{i);aiU sortir des mains de Lotti, habile déjà dans son art, dont il s'était efforcé de connaître tous les secrets pendant ses études, le premier coup d'essai du jeune compositeur passa pour un chef-d'œuvre : c'était une grand'messe, qui par la science de la composition qu'elle renferme, et par la beauté, à la fois noble et profonde, dont elle brille, excita l'admiration de Hasse, alors résidant à Venise. Ce célèbre compositeur s'écria en l'écoutant : La nature abrège pour Pescetti le long chemin qu elle fait parcourir à tant d'autres pour parvenir au but de l'art.
La nature ne borna pas là ses bienfaits pour ce jeune compositeur : la carrière du théâtre s'ouvrit devant lui aussi brillante que spacieuse ;
(i) Né à Venise vers la fin du dix-septième siècle.
il y cueillit bientôt le laurier d'Apollon , et les fleurs riantes dont Momus compose sa couronne : il réussit à la fois dans le grand opéra, comme dans l'opéra comique; on en compte douze de lui , qui eurent un égal succès. « Le caractère de la musique de ce maître, dit Laborde, dont nous partageons l'opinion, est de la plus grande facilité d'exécution, sans que jamais sa composition soit moins correcte et moins expressive ; il fut inspiré par les chants les plus doux et les plus mélodieux , et mérita bien de son art, de son école et de sa patrie. » (i)
Nous citerons, en passant, non seulement
pour le réunir aux compositeurs de son école ,
dans le nombre desquels il est compris, mais
parce qu'il sut se placer parmi ceux qui se sont
distingués , Pietro Porfiii (2) , auteur de l'opéra
de Zenocrate, qui eut un succès fondé sur une
mélodie et une harmonie à la fois expressives et
savantes, et qui fut suivi d'autres compositions
non moins estimées. Il a pour rivaux Andréa et
Marco Antonio Zianii^)^ tous deux parens, l'un
auteur de dix-huit opéra, tant comiques que
(1) Pages -21 6 du 1(1* vol. des Essais sur la Musique.
(2) Vénitien qui a fleuri vers la fin du dix -huitième siècle.
(3) Vénitiens, comme les précédens.
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sérieux, et laiilre de trente-six, dont on peut voir les noms dans Laborde (i). Féconds, mais moins expressifs que les grands maîtres de leur école, les Ziani n'y occupent qu'un rang secondaire.
Ce n'est point dans ce rang, car il s'est élevé à celui des premiers maîtres, dans lequel il a long-temps brillé , qu'est placé Caih Pallai'icino (2) : après s'être distingué, pendant ses études même, par des dispositions qui faisaient présager en lui le grand compositeur , il se Ht également remarquer , aussitôt qu'il les eut terminées, par des compositions aussi agréables qu'ingénieuses. Vingt-deux opéra (3) élevèrent sa réputation ; et cette réputation lui valut l'honneur d'être appelé à la cour de Saxe, dont le théâtre lyrique est un des meilleurs de l'Allemagne : c'est là qu'il recueillit l'admiration et les suffrages du prince et d'un public qui ne l'aimaient pas moins qu'ils estimaient ses ouvrages. La mélodie de ce compositeur est remarquable par l'expression, la vérité et l'élégance.
(1) Pages 244 et a45 du iii^ vol. des Essais.
(2) Né à Brescia vers le milieu du dix-septième sièele.
(3) On voit leurs noms dans le Dictionnaire historique fies Musiciens.
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Bernardo Sabhadlni (i) brilla dans le même temps , malgré l'éclat que jetèrent les compositions de Pallavicino ; et si ce dernier fut appelé à la cour de Saxe, le premier, resté fidèle à l'Italie, fut appelé à celle d^ Parme, dont il devint maître de chapelle, ainsi que de la cathédrale de cette ville. Ses meilleurs opéra, remarquables par le goût et l'élégance du style, sont il Favore de gli Dei, la Gloria de gli Ainori^ Eraclea; il a fait des oratorio, dont le plus cité est intitulé la Dis'ina Sapienza.
Tomaso Albinoni (2) commença sa carrière quand le précédent brillait déjà dans la sienne, et s'y distingua à son tour, dès le commencement du dix-huitième siècle. Héritier du triple talent de phisieurs de ses prédécesseurs , et en^ ire autres de Stradella, il était à la fois chanteur, excellent virtuose sur le violon, et devint un des premiers compositeurs de son école; laborieux, il composa près de quarante opéra, tant sérieux que comiques, dont les noms ont été recueillis par Laborde (3); mais, il faut le dire, le style de ce compositeur est plutôt fait, par sa
fi) Vénitien ; il a fleuri vers la fin du dix-septième siècle.
(2) ;Né à Venise vers la fin du même siècle.
(3) Page 1G2 et i63 Ci^^Essaia sur la Musique^ tome iM
gravité et sa lenteur, pour la musique d'église que pour celle de théâtre; et par une de ces contradictions qui ne sont pas moins fréquentes chez les artistes que chez les hommes moins éclairés et moins ph^osophes qu'eux, il préféra toujours le deuxième de ces genres au premier; toutefois, malgré la sévérité et la sécheresse de ce style, comme il était racheté par la science et la netteté, la plupart des opéra d'Albinoni réussirent.
Quoiqu'il ait été savant et habile compositeur, nous parlerons brièvement de Giuseppe Saratelli [i) ^ dont les ouvrages sont aussi peu connus que sa réputation est établie parmi les bons maîtres ; il eut la gloire de mériter les éloges de Hasse et de Galuppi, et de précéder ce dernier dans l'emploi de maître de chapelle de la cathédrale de Venise qu'ont pu seuls occuper des compositeurs distingués. On ne sait rien de précis sur le genre de ses ouvrages et le caractère de sa mélodie.
Nous ne ferons pas une mention plus longue ^Antonio Paganelli (2), qui, laissant l'Italie, passa en Allemagne, et de l'Allemagne en Espagne, où il devint, par son talent et son habi-
(i)Né à Padoue vers la fin du dix-septième siècle. (2) Né à Padoue dans le même temps.
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leté , directeur de la musique du roi d'Espagne. Outre les opéra à'^rtaserse , de Barsina , à'Engelherta y dont le premier est de Métastase, le deuxième de Silvani , le troisième d'Apostolo Zeno, et desquels il fit la musique, ce compositeur donna aussi Toratorio intitulé le Figliol prodigo , et la cantate de XJpoteosi cV Alcide , tous ouvrages qui sont loin d'être sans mérite. 11 mit en musique plusieurs odes d'Horace, innovation qui lui valut des éloges Mais les travaux de Paganelli, quels qu'ils soient, n'ont pu le placer que dans les rangs inférieurs des maîtres de son école.
Noitis avons jusqu'à présent, en parlant de Corelli dans l'école romaine , compris dans cet ouvrage les instrumentistes célèbres; nous continuerons à leur rendre hommage en parlant de celui qui brilla le plus parmi eux. Quoique né en Istrie, Tartini (c'est le nom de ce musicien célèbre) fait nécessairement partie de Fécole de Venise : car, comme on va le voir, c'est à Padoue qu'étant envoyé jeune par ses parens, ses talens prirent un essor qui étonna l'Europe entière, qui les a long-temps admirés.
Giuseppe Tartini (i) fut d'abord destiné à l'état de moine, pour lequel la nature était loin
(i ) Né à Pirano , en Istrie , en lô'ga.
(le l'avoir lait, et mis provisoirement dans un des collèges des Padri délie Scole. Ne se sentant nulle vocation pour cet état, il manifesta hautement sa répugnance, et ses parens changèrent de projet, et de moine, résolurent de le faire avocat; il fut envoyé à Padone pour étudier la jurisprudence : il y a loin d'un légiste à un père franciscain.
Il avait reçu dans sa première école des leçons de violon , qui firent facilement germer en lui le penchant invincible qu'il avait pour cet instrument, et que partageait seul (chose qui paraît étonn ante dans l'esprit d'un artiste ! ) son goût pour l'escrime; ce qui le conduisit à avouf des duels fréquens, desquels il ne se tira pas moins avec honneur que de ses luttes dans son art avec ses rivaux. On croit même que, sans l'amour qui vint s'emparer de son cœur à cette époque, ce goût sanguinaire l'eût ravi à la musique. Il eut le projet de venir s'établir maître en fait d'armes à Paris ; l'amour fit encore ici une bonne action , il s'opposa à ce que celui qui touchait tous les cœurs avec son violon, ne le changeât en une épée, de laquelle il eût, à coup sûr, fait un moins aimable usage.
Les artistes savent séduire, et ne point abuser de la séduction; Tartini épousa sa maîtresse: mais ce mariage lui aliéna ses parens, et le livra
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à la vengeance de l'évéque de Padoue, dont sa femme était parente. Il fut obligé de fuir de cette ville sous des vètemens de pèlerin, et d'errer dans l'Italie, jusqu'à ce qu'un de ses parens, qui lui avait conservé seul de l'attachement, et qui était lc*fenpérieur d'un couvent, l'y accueillit et lui donna un asile : c'est là qu'autant pour obéir à Tascendant impérieux de sa passion pour le violon , que pour se distraire de ses malheurs et de ses chagrins domestiques, il s'efforça , par des études continuelles, de devenir le premier des violonistes. Celte application à l'étude eut un double effet; d'a])ord, elle changea son caractère : de violent qu'il était, il devint doux et calme; c'était Orphée qui, apjiliquant sur lui le pouvoir de sa lyre, ne lui dut pas seulement sa célébrité, mais sa sagesse. Ensuite, l'évéque de Padoue, en homme pieux et véritablement cvangélique, lui rendit sa femme et son amitié. Il retourna à Padoue et de là à Venise,^ où, ayant entendu l'admirable Yeracini, il se créa une nouvelle manière de jouer du violon, craignant que celle qu'il avait ne le mît par sa ressemblance en concurrence avec ce grand violoniste. Il se retira à Ancône, où il fit sa fameuse découverte du troisième son. (i )
(1) Ou lésonnance de la troisième note de raccoid, quand on fait sonnez" deux notes supérieures.
Depuis ce temps, Tarlini fut successivement appelé à diriger d'abord l'orchestre de la cathédrale de Padoue, qui avait quarante musiciens, dont seize chanteurs, et à assister, à Prague, au couronnement de l'empereur Charles vi , comme à fonder à son retour l'école fameuse de musique, d'où sont sortis les Pagi, les Nardini, les Bini, les Alberghi, les Ferrari et les Carminati; et c'est alors qu'il composa la plupart de ses ouvrages, dont on peut voir la liste à son article, dans le Dictionnaire des Musiciens. Quant à son éloge, le respectable Ginguené s'en est dignement acquitté dans X Encyclopédie { tome 5 , art. Concerto ). Comme il est aussi court qu'éloquent, nous le répéterons ici.
« On sait que ce grand homme fit une Té\o~ « lution dans la composition musicale, et dans « l'art du violon. Des chants nobles et expressifs, « des traits savants , mais naturels et dessinés sur te une harmonie mélodieuse , des motifs suivis « avec un art infini, sans qu'ils eussent l'air de « l'esclavage et de la pédanterie, que Corelli « lui-même n'avait pas toujours su éviter : tel « est le caractère des concerto de Tartini. Ses « compositions portent l'empreinte de l'inven- « tion et du génie ; il fut un aussi grand com- « positeur qu'un grand violoniste. »
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Pendant que Tartini s'élevait au plus haut degré de supériorité connu dans son art, Giusei^pe Torelli il ) brillait déjà dans la même carrière j et réunit, comme lui, la composition à l'exécu^ tion, et l'invention à la plus rare habileté sur le violon. C'est à lui qu'on doit le concerto , perfectionné depuis par Tartini et par Viotti.
Le dix-huitième siècle s'ouvre et produit, dès son aurore, dans Venise, le plus grand comme le plus aimable compositeur de l'école célèbre de cette ville.
Ceux de nos lecteurs qui cultivent avec une plus fervente ardeur la mélodie, et qui connaissept les compositeurs italiens qui l'ont le ■ plus honorée par leurs talens et leurs ouvragèS',p prévoient que nous allons les entretenir de Baldassaro Galuppi {i).
Disciple de Lotti, comme Pescetti , dont' nous avons parlé en commençant ce Chapitre , Galuppi Buranello annonce, comme tous les hommes que la nature a faits artistes, dès sa tendre jeunesse ce qu'il doit être un jour, et, lorsqu'à peine il a atteint l'âge de l'adolescence, il fait l'opéra de gli Amici rivali , qui,
(i) Né à Vérone long-temps avant Tartini. (2) Né en 170^ à Burano près de Venise, d'où il fut nommé Buranello,
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loin tle révéler les talons qu'il aurait un jour, ne fut pas goûté du public; mais (|ui, par cela même, l'encourageant à mieux faire , et lui faisant connaître les fautes dans lesquelles il était tombé, l'empêcha d'y tomber à l'avenir, et contribua considérablement à ce qu'il devînt tout ce qu'il devait être. Dès ce moment, les progrès du jeune compositeur furent aussi sûrs que rapides. Il composa successivement d'autres opéra au sortir du Conservatoire des Jncurahili, dans lequel il était entré, et ne produisit plus que des compositions aussi savantes qu'ingénieuses. Il fut recherché, non seulement par les directeurs des théâtres de Venise , par ceux de l'Italie, mais même par ceux des ^ys les plus éloignés;» Il ne tarda pas à devenir maître de la chapelle de Saint-Marc, organiste de plusieurs églises, car il était un des premiers clavecinistes de son temps, et maître à son tour du Conservatoire dont il sortait à peine comme disciple.
Doué de la plus brillante et de la plus riche imagination, c'est moins par la pureté du style que par l'originalité, que ce compositeur est parvenu à obtenir la réputation colossale et méritée qu'il a acquise. Il avait en partage la fécondité, autant que la nouveauté des idées; et tandis qu'une foule de compositeurs s'em-
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pressaient d'étaler à l'envi à cette époque tout le brillant, toute l'énergie de leur art et de leurs talens , il était flatteur de voir Galuppi les surpasser dans ce que le public aime le plus, la nouveauté.
Beaucoup d'auteurs, dans tous les genres, ont eu un caractère différent de leurs ouvrages : Molière, si gai, si plaisant dans ses comédies, était taciturne ; et plus d'un poète tragique ne fut dépourvu, ni d'hilarité, ni de légèreté ; quant à Galuppi, il était dans son caractère ce qu'il était dans ses ouvrages, c'est-à-dire plein de vivacité , toujours riant et toujours aimable. Quoique doué d'une figure noble et grave, il se mainfint avec cette humeur , la plus sociable de toutes, jusque dans un âge très^ avancé. Il fut appelé, lorsqu'il avait plus de soixante ans, à Saint-Pétersbourg, sur la foi de sa réputation ; et il justifia tout ce qu'elle annonçait de lui. A cet âge, il conservait le même feu par lequel ses compositions avaient brillé dans sa jeunesse; elles étaient remplies de toute sa chaleur première. Il composa Didon, à son arrivée en ^ussie j et Iphigériie en Tauri4e, lorsqu'il la quitta, opéra que l'on compte au nombre des plus beaux qu'il ait écrits, quoiqu'ils fussent tragiques. L'âge semblait avoir accru, plutôt que diminué , les talens de Galuppi ; et jamais on ne
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s'est aperçu qu'ils aient vieilli , quand le corps qui les renfermait s'approchait à grands pas de sa fin.
L'éloge de ce compositeur, ainsi que la nomenclature de ses opéra, qui s'élèvent à plus de cinquante, est dans Laborde(i). Nous transcrirons ici son éloge, fait en peu de mots; nous ne saurions mieux honorer la mémoire d'un des plus grands mélodistes d'Italie.
ce La nature accorda tout à Buranello. Également propre à tous les genres, il a traité avec une supériorité marquée le sérieux et le comique, ainsi que la musique d'église. Il règne dans son chant une naïveté enchanteresse, une aisance qui rend sa musique aussi agréable au peuple, qu'elle<est admirable aux yeux des connaisseurs.
« La richesse de ses accompagnemens a fait beaucoup d'imitateurs; mais il en est plus d'un qui ont substitué le bruit à l'harmonie , et l'abus des sons à l'usage que sut toujours en faire sagement l'un des plus savans et des plus ingénieux compositeurs. »
Nous passerons rapidement siu* les souvenirs et les ouvrages qu'ont laissés Antonio
(i) Pages i88 et 189 , au tome ni des Essais sur la Musique.
DE LA MUSIQUE EN ITALIE. 3o5
Pacelli , Francesco Bruza ^ et Andréa Bernasconi (i), compositeurs, comme le précédent, de music[ue de théâtre.
Le premier se distingua par les opéra d6 XAniore furenle et ^Esaû ; le deuxième , par ceux intitulés le Trionfo delta VirtU , VAinore eroico , et Medea e Giasone ; et le troisième, qui fut long-temps l'ami de liasse, et maître de chapelle de la cour de Bavière^ par ceux ^AlessandrOy ^ Endimione , de Didone , diAntigona, de Temistocle ^ de Demofonte , et par la cantate connue sous le nom de la Ninfa di Apollo. Ces trois compositeurs, sans s'élever, par leurs mélodies, à la hauteur des premiers maîtres de leur école, n'en déméritèrent point. Ils y occupent une place, sinon brillante, du. moins honorable.
Sah'adore Apotloniio) qui , de simple barbier, et de mauvais violoniste, devient fameux par des barcaroles, genre de musique locale , et qui n'est presque connu que dans Venise; enhardi par les succès qu'eurent ces compositions, qui, pour être exiguës, n'étaient dépourvues, ni de goût,
(i) Tous Vénitiens, hors le dernier qui naquit à Vérone ; mais tous sont contemporains et ont fleuri au commencement du dix-huitième siècle.
(2) Né à Venise vers la fin du dix-septième siècle. JL 20
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ni d'une certaine grâce, ApoUoni osa s'élever au premier rang de la composition musicale. Il écrivit les opéra intitulés la Fauia delV onore , \e^ Mçtamorjosi y et le Pastor Jido, qui lui valurent de nouveaux applaudissemens de la part de ses concitoyens, plus indulgens peut-être pour ses talens , qu'ils n'en étaient satisfaits.
Floriane Aresti (i) se signale à la m'ême épo' que par les opéra de Cisippo , de VEnigma disciolta, et par plusieurs autres qui, les uns sérieux, les autres comiques, montrent en même temps ses talens dans les deux genres les plus distingués et les plus difficiles de la musique.
L'habile Ferdinando Bertoni (2) annonça, par les premières productions qu'il consacra à la mélodie, au sortir de ses études , un des plus dignes élèves du père Martini , auprès duquel il était allé s'instruire , pour revenir ensuite occuper l'honorable emploi de maître au Conservatoire de sa patrie. Il fut depuis appelé à celui d'organiste de la chapelle Saint-lNIarc; il brilla à la fois dans plusieurs genres différens de compositions. Son opéra ^Oîfeo lui mérita les suffrages de ses concitoyens ; celui de Quinto Fahio , les
(i) Vénitien, né dans le même temps des précédens. (2) Né à Venise en 1727.
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suffrages des Padoiians. Ce n'est point, il est vrai, le don si précieux et si rare de l'invention , le premier sans dovite dti génie, par lequel se distingue le talent de Bertoni; non, mais il le rachète par la mélodie la pliis douce et la plus pénétrante, par Tharmonie la plus expressive et la plus tendre. Aussi fut-il appelé de toutes parts en Italie, pour faire apprécier ce double et puissant talent.
Turin , où les amis d'Érato sont si éclairés , et dès lors si difficiles, le proclame sept fois le maître de sa musique , et ne cesse de le goûter et de l'applaudir; tandis cpie Rome, moins équitable, ou plus difficile encore, se refuse d'abord à lui rendre la même justice; mais elle ne pouvait persister long-temps dans une telle Hgtieur ; et le nouvel Orphée, répandant, comme lui, sur tous ceux qui l'écoutent le charme de ses chants, elle le dédommage, par des applaudissemens , des désagrémens qu'il a éprouvés.
Bertoni a fait trente opéra , tant sérieux que comiques (i). Londres, où il fut long-temps, ne
(i) On peut en voir les noms dans Laborde, page 169 du iii^ volume de ses Essais. On verra aussi les noms des auteurs des paroles : c'étaient les premiers poètes de l'Italie, Métastase , Apostolo Zeno , Salvi , Goldoni ^ Calsahigi ^ Savioli , cl l'abbé Chiari, qui est loin de le» valoir.
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cessa, comme Turin, de le goûter et de Taj)plaudir.
Nous retrouvons, au commencement du siècle, dans Venise, un compositeur célèbre de musique d'Église, c'est Girolamo P^^/w ( i ) , qui , tandis que la foule des disciples d'Érato se pressait dans son temple pour faire chanter Melpomène et Thalie, fidèle au style sévère des anciens maîtres, cultivait le genre appelé sacré, et la science austère du vieux contrepoint. Il sut le rajeunir par des mélodies remplies d'expression et d'énergie, de vérité et d'images, et enrichit l'église de ses ouvrages. Sa carrière s'est prolongée jusqu'en 1770, époque à laquelle il travaillait encore, n'ayant pas moii»s été un des plus laborieux qu'un des meilleurs maîtres de son école dans le genre savant et élevé qu'il avait choisi.
An^elo Vio (2) suit le précédent dans l'ordre chronologique de son école, comme par le genre de ses talens. On ignore quel a été son maître , ainsi que ceux de tant d'autres compositeurs; mais il n'a composé ni pour le théâtre ni pour l'église, et s'est borné à la musique de chambre ,
(i) Né à Venise.
(2) Vénitien, né, comme le précédent , au commencement du dix-huitième siècle.
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pour laquelle il a fait un grand nombre de symphonies, justement estimées et recherchées par les meilleurs auteurs. Ces symphonies ont brillé long-temps dans le concert spirituel , où elles furent dignement exécutées, et sont faites pour y briller encore. Leur auteur est reconnu pour un des harmonistes les plus recommandables d'une école qui en compte un grand nombre de célèbres par leurs talens.
Différent de ce maître est Giuseppe Scolari(i) qui le suit. Ce compositeur fut un des plus féconds de son temps en productions de théâtre , genre auquel il semble avoir entièrement consacré son temps. Après avoir fait des études qui, secondant les rares dispositions que la nature lui avait données, firent de lui un compositeur digne d'être bientôt maître à son tour;, après avoir fait les plus heureux essais de son style par des opéra qu'il fit représenter à Venise et à Milan, il fut appelé à Vienne dont il fit les délices. C'était peu que tous les théâtres de l'Italie représentassent ses ouvrages, ceux d'Allemagne leur disputèrent ce maître, et Scolari composa successivement pour ces derniers , Olimpiade j le Vélo cVoro , Statira, Alessandro, Artaserse, tous grands opéra, la plupart
(i) Né à Vicence au commencement du dix-lniitième siècle.
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écrits par Métastase; et ceux de Pandolfo , de la Fcsta maravigUosa ^ de la Cascina , de la Conversazione , du Ciarlatano , de la Fainiglia in scotnpiglio j de la Donnas Iravagante ^ et de la Schiava riconosciuta , opéra comiques , dont plusieurs sont écrits par Goldoni. Le style de ce compositeur, remarquable par la vivacité, ] esprit, la verve, la fécondité, et l'abondance enfin des plus heureuses idées, eut cependant un défaut notoire que les Italiens lui reprochent avec justice : la pureté, cette fleur virginale du talent; la pureté, fdle aimée du génie, lui manqua souvent, et son absence ternit les plus agréables ouvrages de Scolari. Toutefois ce maître s'est placé, par ses qualités, qui ne sont pas moins nombreuses que brillantes, au rang honorable des compositeurs les plus distingués de son école.
Une foule de brillans compositeiu's , s'avançant avec leur siècle, se présentent dans le temple d'Érato , et se pressent autour de ses autels pour y déposer, en tribut, le fruit de leurs talens et de leurs veilles. Aux Bertoni et aux Scolari succèdent les élèves de Galuppi, du père Martini, et de plusieurs autres grands maîtres, dont ils deviennent les rivaux. L'école de Venise , animée d'une noble émulation , voit briller les écoles de Rome, de Lombardie, et
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surtout celle de Naples, si fameuse clans le siècle dont nous parlons; elle fait un rappel à ses jeunes disciples, leur montre les Jomelli, les Piccini , dans tout l'éclat, toute la maturité de leurs talens; les Paisiello et les Cimarosa qui, nés à peine, sont déjà les héritiers de leur génie et l'espérance de leur art; elle leur dit de marcher sur leurs traces : à sa voix , les Lucchesi , les Salini, ainsi que plusieurs autres, paraissent, et s'ils ne peuvent atteindre, dans leurs ouvrages, à toute la beauté de leurs inimitables modèles , au moins ont-ils l'honneur de le tenter et de signaler avec quelque gloire leur école et le pays qui les a vus naître. Le premier de ces compositeurs, Andréa Lucchesi j né à Motta, dans le Frioul vénitien , et formé à l'école de Naples , est devenu un de ses plus brillans disciples. Nous en avons parlé dans le Chapitre consacré aux musiciens et compositeurs italiens et étrangers élevés à cette école ; nous nous bornerons donc simplement ici à l'indiquer dans le nombre des compositeurs vénitiens. Nous devons faire maintenant une mention honorable d'un des élèves du père Martini , qui appartient , par le lieu de sa naissance, à la même école; comme aussi de deux autres musiciens qui n'ont pas été sans talens, et ont joui d'une réputation mérilée.
3l2 HISTOIRE
Anlonio Sabbatini [i) fut, comme son maître, le père Martini, ecclésiastique, et comme lui habile dans le contrepoint. Appelé, au sortir de profondes études, à l'emploi de maître de cha-^ pelle de la cathédrale de sa vdle natale, il y succéda au père Valio, qui se fit également un nom dans cette partie plus savante qu'agréable, et plus difficile que séduisante, delà musique. Outre plusieurs Traités écrits sur cette matière , le père Sabbatini a composé de la musique d'église digne de son maître; il n'était pas seulement savant dans la théorie de son art , comme on le voit, mais il sut également se signaler dans sa pratique , et mériter d'être placé dans l'honorable rang et des écrivains et des compositeurs qui se sont distingués dans l'école illustre de laquelle il fait partie.
Moins profond, mais plus brillant, moins savant, mais doué davantage de l'heureux talent de l'invention, le premier dans tous les arts, paraît à peu près dans le même temps dans l'histoire de l'école de Venise , N. Cimador (2) qui , plein d'imagination et de verve , et, comme nous venons de le dire, de cet esprit qui crée, sait,
(j) Né à Padoue dans le dix-huitième siècle, (a) Né vers la moitié du dix-huitième siècle, à Venise ïnérae.
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sans l'intervention du savoir et d'une suffisante instruction , se faire estimer dans ses ouvTages. Ce compositeur fit, d'inspiration, la musique d'un opéra àe Pjgmaliony le seul qu'on connaisse de lui; on doit vivement regretter qu'il n'ait pas été suivi de plusieurs autres, tant l'expression en était identique avec le caractère de l'artiste dont elle peignait l'étrange passion , et tant, dès lors, elle était originale et pathétique !
Cimador cependant, aussi peu satisfait de sa musique que le public en était content, fit de sa partition ce que Virgile voulut faire de \ Enéide y et ce que Voltaire fit de la Henriade , il la jeta au feu, d'où l'on ne put la tirer, et jura de ne plus composer de sa vie. Il n'a plus été connu ensuite que par l'arrangement qu'il a fait de quelques symphonies de Mozart. Il eût été à désirer que, tandis qu'on voit tant d'autres hommes se féliciter les premiers des productions de leur esprit, et les conserver avec soin , Cimador eût été moins rigoureux envers son ouvrage.
L'histoire du compositeur suivant n'est pas moins que celle du précédent, singulière, et, nous l'osons dire, intéressante. Ce compositeur
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est Nicolo Mestrino (i). No dans la plus profonde indigence, et cependant entraîné par un irrésistible penchant vers la musique, il fut son propre maître, et, jouant d'abord dans les rues , comme les malheureux qui n'ont conservé des anciens ménestrels que le nom, sans jouir des prérogatives qu'ils avaient chez les princes et les grands, il fut long-temps, comme eux, l'Apollon du peuple et l'Orphée de ses bruyantes fêtes. Jeté ensuite dans une prison , pour des causes étrangères au crime; c'est là, c'est dans le silence affreux de ces tristes demeures qu'il sut trouver à la fois des consolations, acquérir des talens, et se préparer des moyens de succès et de fortune, lorsqu'il recouvrerait sa liberté. A peine sorti de sa détention, il quitta l'Italie, et vint jouir dans Paris d'un meilleur sort. Il s'y fit entendre, jeune encore , au concert spirituel ; et l'expression suave de son jeu, comme la composition gracieuse et piu'e de ses concerto, lui méritèrent de justes applaudissemens. Quel malheur pour son art et pour lui, si l'on ne lui eût laissé dans ses cachots , ni de papier pour tracer ses compositions , ni son violon pour
(i) Né à Mestri , petite ville près de Venise, dont il portait le nom.
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les exécuter! Il se fit admirer surtout par la facilité la plus rare pour improviser. Enfin Mestrino s'éleva bientôt au rang des musiciens les plus distingués, et fut nommé directeur de l'orchestre du théâtre appelé alors de Monsieur; mais, qui le croirait? celui qui avait su s'arracher des mains de l'affreuse indigence, et se soustraire à l'opprobre, où conduit toujours la misère, ne sut pas résister avec le même succès à un penchant plus dangereux que la paresse, celui des voluptés et des dissipations qu'elle entraîne. Mestrino est mort avant d'atteindre à sa cinquantième année, consumé par l'abus des plaisirs, triste fin d'une vie d'abord malheureuse, et qui avait cessé de l'être.
Nous parlerions de Giuseppe Gazzanigga y si nous n'en avions déjà fait une mention aussi honorable que détaillée, dans le Chapitre consacré aux compositeurs italiens et étrangers, formés à l'école de Naples.
Arrivés à la fin de notre carrière, quant à l'école de Venise, nous allons entretenir nos lecteurs îS Antonio Salieri^i), un de ses plus brillans maîtres.
Celui de ce compositeur fut d'abord Pescetti ,
(i)Né à Legnago dans les États vénitiens en 1750.
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dont nous avons récemment parlé. Passini le fut ensuite, après la mort de Pcscetti, et l'ini des plus grands compositeurs de l'Allemagne , l'illustre Gasseman , ajouta à leurs leçons, en enseignant à la fois le clavecin au jeune adepte, et l'art du chant; de sorte qu'en apprenant toutes les parties de la musique, les instrumens, le chant et la composition, il n'ignora aucun des secrets les plus propres à faire de lui un compositeur digne de son école et de l'Italie. La reconnaissance la plus constante fut le prix dont il acquitta les bienfaits de Gasseman; il Î€ suivit à Vienne, où il fut récompensé de la pratique d'une des premières vertus par la place (jue son maître occupait dans la chapelle de la cour, lorsqu'il eut fait les plus heureux essais de ses talens. Ce fut là que, devenu intéressant aux yeux de Gluck par ces mêmes talens , il obtint son estime. Ce dernier, devenu infirme par ses longs travaux et par son âge, lui confia la composition des DanaïJes , qu'il avait été chargé d'écrire pour l'Académie royale de musique de Paris. On sait de quelle manière Salieri remplit une tâche aussi difficile, et comment il sut se faire tellement au style de Gluck , que son ouvrage fut pris pour celui du grand maître qui le lui avait confié. Avant qu'il quittât Paris, et retournât à Vienne, l'administration de l'Aca-
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demie de Musique chargea de nouveau Salieri de la comj30sition de l'opéra /es Horaces et les CuriaceSy sujet qu'a traité Cimarosa.
Pendant que Salijeri établissait sa réputation en France, elle prenait un égal essor en Alle-r magne. Son opéra <}iJxus ne réussit pas moins à Vienne que les Danaïdes et Tarare avaient réussi à Paris.
Depuis, composant pour l'opéra comique et pour l'opéra sérieux, il ne cessa d'enrichir les divers théâtres de l'Europe, et surtout ceux de sa patrie, à laquelle il devait le tribut d'un fils reconnaissant. Il lui consacra une foule d'opéra charmans, spécialement dans le premier des deux genres que nous venons de citer. Il fit un voyage à Venise pour s'acquitter de ce devoir, et lui donna la Scola de' Geiosi^ la Parienza inaspettata, le TaUs?nano , la Dama pastorella, etVEuropa riconosciuta , ouyrage d'un style grandiose. Tous ces opéra eurent un succès mérité, indépendant de toute partialité locale et patriotique.
Retourné à Vienne , notre compositeur y signala de nouveau ses talens, aussi variés qu'ils étaient fertiles; aux nombreux opéra qu'il avait déjà faits dans cette ville (i) , il joignit d Spazzo
(i) Ze Donne letterate , VJmore innocento ^ Don Chis-
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Camino , la hella Mentilrice, et le grand opéra de Semiramidc , la Gratta di Trofonio , eiifjn, XAvaro^ le Prodigo^ et la Ci/fra, autres opéra comiques, ainsi qu'une foule de morceaux de musique instrumentale et d'église, lesquels, réunis à l'oratorio de ce comj)ositeur uititulé la Passionne di J. C. nostro Signore , composent , tout ce qu'il a fait de plus connu en ce genre. Salieri a été un vrai monument des doctrines brillantes de la mélodie italienne, unie à l'harmonie du pays qui fut long-temps sa patrie adoptive. Il n'a point abusé de l'alliance de ces deux sœurs, long-temps étrangères entre elles après leur naissance, presque contemporaine. Il a toujours, dirigeant en maître aussi éclairé qu'habile ces savantes doctrines, évité de les confondre , de les altérer et de les détruire en voulant les faire remarquer. Laborieux, autant que brillant dans ses productions, il fit toujours un usage aussi heureux de l'une que de l'autre , et montre encore aux héritiers de son savoir et de son style, la sage sobriété, qui en fait à la fois l'honneur et le charme.
eiotte , Armide , grand opéra, et huit autres opéra bouffons.
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CHAPITRE XXIV
École de Musique Lombarde.
L'ÉCOLE lombarde, aussi ancienne qu'aucune autre de l'Italie, dispute avec ses rivales ou ses émules d'ancienneté, sans toutefois avoir, comme elles, produit, ni un si grand nombre de grands maîtres, ni un si grand nombre d'ouvrages et de chefs-d'œuvre. On sait que, d'un bout à l'autre de la péninsule, le peuple italien n'a de goût, et Ton pourrait dire même de passion, que pour la musique, et qu'il la cultive encore, lorsqu'il semble ne plus cultiver avec une ardeur égale la peinture, la sculpture et l'ai'chitecture.
Mais, soit que le ciel soit moins doux et moins pur à Milan qu'à Venise, à Florence, à Rome et à Naples , soit que les Lombards aient des habitudes différentes de celles de ces villes, son école musicale ne s'est pas élevée à la même hauteur de mérite , au même degré de splendeur et de célébrité que les écoles de Naples, de Rome et de Venise. Nulle part on ne chante davantage qu'en Lombardie; nulle part on n'aime plus la musique vocale, et ijiême la mu-
siqiie instrumentale; et quand les beaux jours reviennent, vainqueurs d'un hiver, que le voisinage des Alpes n'a pas rendu moins long que rigoureux, l'on entend de toutes parts, dans les villes et hors des villes, les personnes de tout sexe, de tout âge et de tous les rangs de la société, chanter en s'accompagnant avec des mandolines ou des guitares. Les hommes remplissent, pendant les douces soirées de l'été, les rues, les places publiques; les femmes chantent sur les balcons, ou aux fenêtres des maisons. Tous font retentir les airs des sons suaves de la mélodie et de l'harmonie. I^a langue itaUenne paraît aussi douce chez eux qu'elle l'est à Rome , à Venise, et les accords les plus harmonieux, les plus parfaits, n'y sont pas moins improvisés et bien exécutés par de simples ouvriers, assis sur les portes de leurs ateliers, que dans ces deux villes, par les gondoliers et les transteverins. Mais Milan n'a jamais joui de l'indépendance dont jouissaient Venise et Rome. Puissante dans le moyen âge, lorsqu'elle fut une république, puissante encore sous les Visconti, elle a toujours été soumise depuis à des gouvernemens étrangers, et cette circonstance a nécessairement influé sur l'état dans lequel les arts sont restés en Lombardie, où ils n'ont pas jeté tout l'éclat, toute la splendeur que dans le
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reste de l'Italie, on les voit conserver depuis si long-temps : nous en exceptons Bologne pourtant, dont l'école de peinture a été féconde en grands hommes.
Cependant l'école lombarde se fonde et s'ouvre , comme celles de Naples , de Rome et de Venise, par un des plus grands musiciens qu'ait produits l'Italie. Elle n'a point de caractère distinctif proprement dit, et cultive également tous les genres de musique. 5a mélodie est aimable, son harmonie savante. Des coutrapuntistes célèbres sont ses premiers maîtres , comme ils le sont des autres écoles, et un autre trait de ressemblance et d'affinité qu'elle a avec ses voisines, c'est qu'elle s'essaye, non sans quelque succès, tantôt dans la musique d'église, tantôt dans la musique de théâtre, et souvent dans tous les genres à la fois. Son premier compositeur est de tous le plus célèbre peut-être, car il fut éminemment créateur.
Claudio Monteverde (i), d'abord fameux joueur sur la vielle, dans la cour du duc de Mantoue, dont il faisait les déhces, devint doublement cher à ce prince, lorsqu'après avoir étudié la composition sous son maître de cha-
(i)Néà Crémone, vers 1670. Nous avons déjà parlé dé hii dans notre ])reniicr volume,
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pelle, il se proposa de réformer les règlc-i, et de perfectionner la nnisitpie. Doué du genre d'esprit qui ressemble le plus au génie, lorsqu'il est essentiellement inventeur, et qu'à cette qualité créatrice il joint celle de perfectionner ses productions, Monteverde, après avoir senti, comme Palestrina , que les règles et les principes établis par ses prédécesseurs étaient plutôt des obstacles que des moyens de perfectionner son art, substitua d'autres principes à ces principes, d'autres méthodes à ces méthodes, établit des règles nouvelles, avec les({uelles il parvint à fonder la tonalité de l'harmonie moderne.
Comme la musique d'église était, de son temps, le système dominant de mélodie et d'harmonie en usage, des psaumes, des messes, des motets furent les produits de ses talens, sans compter des madrigaux. La musique de chambre étant aussi le plus en vogue dans le même temps, il en fit en abondance; mais, se livrant ensuite à son génie, il fut un des premiers qui, suivant l'essor donné à la musique dans un siècle qui rappelle la création de divers genres de mélodie, composa des opéra; ce fut lui qui mit en musique XAriana de Rinuccini, auquel il fit un récitatif qui fut jugé meilleur que celui de tous les compositeurs ses rivaux.
Laissons au savant Burney le soin de signaler, et les talens de Monteverdc, et les services qu'il rendit à son école et à l'Italie. Ce qu'il dit de ce compositeur terminera dignement ici le peu de lignes que nous avons de nouveau consacrées à sa mémoire.
« As tlie innovation of Monteverde form a « mémorable epoch in the history of the art, it « seems necessary to acquaint the musical reacc der in waht consisted the laws of harmony live « those of tragedy, comedy and epic poetry « when once established check invention and « frequently impel men of real genius to become « imitators. Unluckily musicians had not such « perfect modèle, before them as antiquity had « furnished to poets in the dramatic works of « Sophocles , Euripide and Terence, or the epic (c poems of Homer and Virgil. In the infancy « of musical composition, men saw but a little « way into latent ressources of harmonie coince bination; rules v/ere formed upon few and « narrovv principles , derived from monoto- « nous and insipid composition , when timi- « dity was feeling its way in the dark and every « déviation from the practice of the first con- « trapuntists, was thougth licentious. However « were to great friends in the pleasure, of car as « not to encourage suck happy licences as those
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« with which Monteverde was cliarged, and « since that time , every fortunate breach of « an old riile seems to be regardcd as cstablis- « hemeiit of a new; by wliich mcans thc code « is so enlarged that we may now almost pro- « noiuicc every thi^g to be allouable in a mu- « sical composition, that does not offend cul- « tivated cars. » (i)
Les opéra de Monteverde autre v^ Ariane ^ sont Orfeo j Proserpina , Jdone, et Xlncoronazione di Poppea.
Avant d'entretenir nos lecteurs de ce maître, nous aurions pu parler des anciens contrapuntistes qui l'ont précédé , fondateurs de la première école lombarde , et alors nous serions entrés dans plusieurs détails sur Constanzio Porta j qui, élève de Willaert, est pour cette école ce que son maître fut pour l'école de Venise; nous eussions joint à Parla, Gaffurio , à Çfdiiiwxïo ^ Zartino , l'un des premiers écrivains sur la musique; et à ce dernier, les Caitno , les Gastoldi j les Biffi^ les Cima , et les Pontio , le dernier des prédécesseurs de Monteverde ; mais nous avons préféré de continuer la marche que nous avons jusqu'ici suivie à l'égard de toutes
(i) Voyez pages 234 et 235, -vol. m, de VHistory- of Music,
les antres écoles, celle de Naples exceptée, c'est-à-dire de ne nous livrer à des détails qua l'égard des compositeurs de l'école régénérée. Nous eussions craint d'abuser de la patience de nos lecteurs en leur parlant longuement de ces vieux contrapun listes, quelque savans et laborieux qu'ils aient été. Nous renvoyons ceux qui désireraient connaître le premier âge de l'école lombarde à XHistoire de la Musique de Burney (i), et nous passerons au successeur de Monteverde.
Le successeur immédiat de ce compositeur, dans l'histoire de son école, est Orario Vec^ chi['i)',ce fut lui qui, avant même Monteverde, tenta le premier de mettre un drame en musique, c'est-à-dire de faire un opéra. V Anti-Parnasso fut son coup d'essai , qui fut représenté à Modène lorsqu'il eut terminé ses études musicales; et dès ce moment on chanta au théâtre ce qu'on y avait jusqu'alors déclamé. Il serait constant , d'après ce fait attesté par une foule d'auteurs contemporains, que cette pièce a dû être le premier grand opéra. Vecchi lui-même
(O Pactes 226 , 227 et suivantes, du in^ vol. (2) TVc à Milan en iSgo, c'est-à-dire, dix ans après Monteverde.
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se rend une justice qu'on ne peut guère lui contester : il ne craint point de faire l'aveu suivant, dont la modestie est un garant de plus cjue la vérité seule le lui a dicté. Voici comme il s'exprime .
Non essendo questo accopiamento di comedia et di musica non ^ia stato fatto , di io soppia, du al tri y e forse non inia^inalo ^ sara facile aggiungere moite cose per dargli perfezione, ed io dovro essere se non lodato almeno hiasimato delV in\>etizione. (i")
Mais, il faut le dire, bien qu'heureuse , et devant bientôt briller d'un grand éclat par l'union de tous les arts , l'invention de Vecchi ne présenta à cette époque , comme tout ce qui est au berceau, qu'un spectacle informe et moins agréable que monotone. Cette musique continue , au lieu de faire entendre des chants aimables, soutenus d'accompagnemens ou accords qui les fissent ressortir, ne fut d'abord qu'une sorte de psalmodie aussi ennuyeuse que la musique de nos jours est aimable et intéresse les spectateurs.
Vecchi ne borna point, comme on peut le penser, ses travaux aux efforts qu'il fit pour créer l'opéra, il composa de la musique d'église;
(i) Voyez Dictionnaire des Musiciens, article Vecchi.
tribut qu'il lui fallait payer à la religion, au siècle et à la pairie. Il fit des messes, lorsque déjà celles de Palestriua excitaient l'enthousiasme dans Home ; mais ses ouvrages en ce genre ne sauraient être comparés à ceux de cet immortel compositeur : il fit encore des dialoghi (dialogues), composition utile dans son application à l'opéra, et enfin des canzonettes , ou petites chansons, les seuls airs isolés que l'on ait chantés en Italie jusqu'au temps où le créateur dos airs de théâtre, ou aria, parut pour compléter avec le récitatif la mélodie dramatique.
L'épitaphe de Vecchi, qu'on lit sur son tombeau dans Modène, où il ne se signala pas seulement comme musicien , mais comme poète , atteste aussi qu'il est l'inventeur de l'opéra. Nous en rapportons la fin pour ne pas refuser à sa mémoire cet hommage, quoique le style en soit outré , et dès lors ridicule. On y lit :
Qui harinoniain primas coinicœ facultati conjunxit , et totum terrarum orhem in sui admirationeui traxit.
Si Vecchi est célèbre comme inventeur de l'opéra, Ludovico Viadana{}) ne l'est pas moins
(i) ]Né à Lodi, près Milan, an commencement du dixseptième siècle.
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par l'invention des concerto cî'cglise et de la basse continue; et l'on voit que si l'école lombarde n'est pas appelée à s'illustrer par un aussi grand nombre de maîtres célèbres que les autres écoles, elle l'est du moins par des créations utiles de plus d'un genre. Ce compositeur ne borna point ses soins pour son école, sa réputation et son art, à cette invention ; il sut la réduire en préceptes et l'enseigner dans un Traité écrit, comme par les exemples qu'il donnait luimême, afin de la transmettre plus sûrement à la postérité par cette voie et par ses élèves. Il écrivit son ouvrage dans les trois langues les plus répandues alors , la latine , l'italienne et l'allemande ; il y ajouta son Compleloriuni ronianum octo vocibus, etc., ainsi que ses Falsi BoTcloni à quatre et huit voix , et plusieurs autres ouvrages non moins estimés, surtout à cause de leur utilité dans un temps où l'art au berceau avait plus besoin de préceptes solides qu aimables; mais l'éloge de Viadana est dans ce que dit Printz de lui dans son Histoire de la Musique (i). Nous le transcrivons ici :
« Au temps de Viadana , les motets étaient surchargés de fugues, de svncopes, de contrepoints fleuris et brisés, et de toutes les recher-
i) Imprimée en 1790.
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ches savantes de l'art; mais les compositeurs, plus occupés (le l'harmonie des sons que du sens des paroles, s'attachaient à bien disposer les uns , et abandonnaient les autres au hasard et au caprice. Il en résultait tant de confusion et d'irrégularité que personne ne pouvait entendre ce qu'on chantait : aussi les gens de goût disaient que la musique n'était qu'un vain bruit; Musicam esse inanem sonorwn strepilum. Frappé de ces abus, l'ingénieux Viadana inventa des monodies, ou concerts, dans lesquelles les paroles, movennant la prononciation distincte du chanteur, étaient sans peine entendues; et comme une basse fondamentale était nécessaire pour remplir cet objet, il imagina cette méthode abrégée de notes que nous appelons aujourd'hui basse-continue. » (i)
Stefano Noscemheni {^) ^ compositeur qui se hvra exclusivement à la musique d'église, comme le précédent, se signala par des talens, dans le même temps que lui. Son ouvrage intitulé Concerti ecclesiastici à douze voix, et ses motets à
(i) Laborde croit que cette découverte importante est du quinzième siècle. Voyez les Essais , page 463, iii^ vol.
(2) Né en Lombardie, sans désignation précise de lieu, vers la fin du seizième siècle.
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cinq et six voix , le firent avantageusement connaître, et il rcnijilit dignement, à ce titre, l'emploi de maître de chapelle de l'église ducale de Mantoue.
Simpliciano Olivo (i) suit les traces de ces deux compositeurs, et, comme eux, consacre ses talens et ses veilles à des compositions sacrées. Ses psaumes et ses litanies consacrées, à Iiuit voix, avec des instrumens, annoncent une heureuse alliance de l'harmonie et de la mélodie : il ne borna {)oint ses travaux à ces produits de ses talens, et faisant une incursion dans l'empire de la musique dramatique, il composa un opéra intitulé J\imfa ('arcerata, dont nous ignorons le succès.
Les compositeurs de théâtre reparaissent dans l'école déjà adulte pour l'enrichir de ce genre d'ouvrage , dont le goût se répand de plus en plus. Antonio Martinengo (2) s'y livre tout entier, et fait un grand nombre d'opéra, dont l'ancienneté, nous en dérobant les noms, nous prive de les citer. Laborde et les auteurs du Dictionnaire historique de Musique, qui ne con-
(1) Né à Mantoue clans le dix-septième siècle, ('i) Né à Srpscia , cù il y a plusieurs familles nobles de ce nom. Il Uorissail vers la fin du dix-huitième siècle.
naissent pas plus que nous ces titres à la reconnaissance de l'école lombarde envers ce compositeur, disent l'un dans ses Essais (i), et les autres dans leur ouvrage , à l'article Martinengo, que ce musicien travailla considérablement pour les théâtres de sa patrie.
Paolo Magniio) brilla à la fois dans son école et à la cour des ducs de Milan, dont il fut le maître de chapelle. Cependant, soit défiance de ses forces et de ses propres talens, il crut devoir les unir à ceux des meilleurs compositeurs de son temps, pour le succès des ouvrages qu'il fit en commun avec eux. Il est des hommes qui sont dans les arts ce que sont certaines plantes parmi les végétaux : pour assurer leur croissance elles s'attachent à des arbustes plus forts qu'elles, qui, pour prix de la protection qu'ils leur accordent, se décorent de l'éclat de leurs fleurs ou de leurs fruits ; et c'est ainsi qu'en Italie surtout, la vigne embellit presque partout l'ormeau en s'attachant à lui.
Le marquis Giacomo Ariherti ^ un des plus ardens amis de la mélodie, cultiva les arts en
(i) Page 2o3 du m'^ volume.
(2) Né à Crémone; a fleuri dans le dix-seplième siècle.
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même temps qu'il s'acquitta des devoirs de son rang. Il préfera les compositions du théâtre à toutes les autres , et fit représenter entre autres opéra celui iXArgenide à Rome ; il reçut , moins pour la perfection que pour la nouveauté de l'ouvrage , de nombreux applaudissemens.
Orfeo Âvosani (i) ne justifia point par ses talens le nom de \ Époux d' Eurydice qu'il s'était donné. Cependant il s'efforça d'imiter son immortel patron en chantant les louanges de Dieu, dans des messes, des psaumes et des complies concertées à plusieurs voix , dont les mélodies he sont point sans expression et sans charme.
Plaçons ici Francesco Paolo Sarrati{p), qui, l'un des premiers, prévoyant tout l'éclat que pouvait jeter le grand opéra naissant, s'empara de ce spectacle pour l'embellir de quelque nouveau charme et le décorer, aux jours de son berceau, de toute la magnificence et la pompe musicale qu'il devrait déployer dans ses beaux jours. Il le modifia , le varia et l'enrichit de tout ce qui peut le rendre séduisant par une étroite autant qu'heureuse alliance de la mélodie et
(i) Né près de Milan, et contemporain du précédent. (i) Né à Parme dans le dix-septième siècle.
de l'harmonie; il composa successivement les opéra deila Sposa del Sole^ de Bellerofonte , de Fenere Gelosa, de Proserpina rapita, et de Semiramide in India. Il ajouta à toutes ces compositions celle d'un opéra intitulé la Finta PazzUy et montra ainsi des talens aussi variés qu'étendus. Sarrati se place, par ses heureux efforts , parmi les meilleurs maîtres de son école et de son temps, en Italie.
Carlo Landriano ( i ) , doué des talens du chanteur et du compositeur, fréquens chez les musiciens des écoles de Rome et de Venise, autant qu'ils sont rares dans ceux de l'école lombarde , brilla d'abord par sa voix , ensuite par ses compositions , et acquit une double renommée; l'une ne fut pas moins durable que l'autre, et il mérita ainsi la reconnaissance de sa patrie et de son école.
Antonio Pacchioni (2) , plus profond que les précédens, et touché de la pureté, de la simplicité et de la profondeur des mélodies de Palestrina, s'appliqua à les étudier; sans cesse il fit des ouvrages de cet immortel compositeur
(1) Né à Milan vers le milieu du dix-septième siècle,
(2) Né à Modène. 11 a fleuri dans le même temps que Landriano.
ce qu'Horace conseille de faire des écrits des (jrecs (i). Renipli de Tesprit de ce grand modèle, il devint sinon son é{];al , du moins son émule dans la science plus difficile qu'agréable du contrepoint; mais il ne se borna pas, comme ce maître, à des compositions sacrées ; et, séduit par l'éclat que répandait la musique de théâtre à son aurore, il tenta de cueillir dï\ns ce genre nouveau des fleurs moins environnées d'épines que les pénibles compositions auxquelles il s'était livré jusqu'à ce jour; il composa fopéra intitulé la Grande Matilda, qu'il fit représenter à Modène , et qui n'honora pas moins ses talens que ne l'avaient fait ses compositions d'église.
Ce que nous venons de dire de Pacchioni, nous le dirons encore de Giovanni Vitali{p)^ qui borna toutefois sa carrière à l'étude du contrepoint, et ses compositions à des psaumes à plusieurs voix accompagnées d'instriimens; mais chanteur comme Pacchioni , il eut même dans cet art séduisant une plus grande réputation que lui, sans que nous devions croire pour cela que le chant fût de son temps aussi flatteur
(1) Exemplaria grœca
Nocturna l'ersate manu 'Versate diurna,
( De Arte poet. )
(2) ?fc à Ci\'inonc vers le milieu du dix-septième siècle.
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qu'il l'est d;ins le notre. La nature prodiguait parfois à ses favoris ses dons, comme aujourd'hui, mais l'art était loin de les faire briller comme de nos jours ; heureux même s'il ne les étouffait point , ou ne leur donnait pas une direction fausse, pour ne pas dire ridicule. De quoi s'agissait -il alors pour déployer le plus touchant des organes? de chanter sur une musique souvent bizarre, d'après une mélodie aussi sèche qu'elle était mal exécutée.
Mais le dix-huitième siècle s'ouvre plus heuleux et plus fécond en grands compositeurs ([ue le dix-septième ne l'a été pour l'école lombarde; il produit, dès son aurore, Geminlano Giacomelli (i), qui, élève d'un des meilleurs maîtres de l'Italie, et jeune encore dans son art, hérite des talens de l'un, et brille bientôt dans l'autre. H donne pendant ses études des espérances qu'il justifie dès le moment où, livré à lui-même, et affranchi de la tutelle de son maître, il paraît seul dans la carrière. Des compositions de théâtre sont, il est vrai, les seuls produits de ses talens; mais son école n'en avait point encore eu ni de si variées, ni de si bril-
^i) Né en Lombardie, et qui a fleuri dès le commenccjnent du siècle dont nous parlons.
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lantes. Elle ne pouvait point encore se glorifier d'un style aussi neuf, aussi éclatant, et rivaliser à cet égard avec les autres écoles. Le premier des opéra qu'écrivit Giacomelli est Ipermncstra^ qui annonça par ses succès ceux qu'auraient ses autres productions. Dessin musical plein d'élégance et de mouvement, coloris à la fois vigoureux et rempli d'images : telle est la mélodie du nouveau compositeur. A Ipermnestra succéda Epaminonda; à celui-ci, Merope, à Merope , Cesare in Egypto , et à ce dernier , Arsace. La carrière de Giacomelli fut aussi belle que laborieuse, et il ne se distingua pas moins par le nombre que par l'éclat de ses ouvrages. On lui doit aussi un recueil i^Airs, tous faits par lui, pour les sopranistes, avec accompagnement de clavecin.
Compositeur dans le même genre, mais moins laborieux que le précédent, quoiqu'il eut des talens, Andréa Fiore (i) a fait le grand opéra intitulé le Sentimento generoso , le seul que nous connaissions de lui, et dont les paroles sont de Lolli , qui marchait sur les traces d'Apostolo Zeno, mais ne fut pas moins éloigné de lui que Zeno l'est de IMétastase.
(i) Né dans le Milanais au commencement du même siècle que Giacomelli.
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tliiiseppe Palladmi (i) parcourut la même carrière que Fiore; et son rival plutôt que son émule, il est plus laborieux que lui, et montre les mêmes talens. Mais les compositions de la scène, appelées profanes, ne sont point Tobjet de ses inspirations et de sa mélodie; il se livre tout entier aux compositions sacrées, écrit la musique de plusieurs oratorio, qui tous ont un succès aussi constant que brillant au théâtre. Un pareil compositeur manquait à son école, dans un genre depuis long-temps en crédit en Italie, dont la religion avait fait le centre de son empire. Palladini lui fut donc doublement précieux par ses talens , comme par le genre de ses compositiçnSi
Plus varié, et doué d'un génie plus flexible et plus étendu, paraît, dans l'école lombarde, à la même époque que celle dont nous parlons, Giuseppe Vignati (2), qui devient par son savoir comme par ses ouvrages, maître de la chapelle de la cathédrale de Milan. Vignati se distingue d'abord par des compositions que réclame en quelque sorte son emploi, et c'est à
(1) Né à Milan dans le même temps que les deux cômposlleurs précédens.
(2) Milanais, né au commencement du dix- huitième siècle.
la musique d'église qu'il consacre, au sortir d'études aussi prolongées que réfléchies, les agréables et solides talens qu'il reçut de la nature, et qu'il vient de perfectionner par l'art. Ces ouvrages ont le plus grand succès, lequel n'est que le prélude de celui qu'auront les compositions qui vont les suivre.
Les divers genres de mélodie et d'harmonie ayant été soigneusement distingués et définis, soit par des écrits, soit par des exemples, un des premiers devoirs du compositeur est de ne les point altérer, surtout de ne point confondre et mêler leurs différens caractères. Vignati se fit remarquer par le respect inviolable des règles de son art, en même temps que par la solidité et l'éclat de son style. Après avoir travaillé pour l'église , il travailla pour le théâtre, et parcourut , dans le dernier de ces deux genres, la double carrière du grand opéra et de l'opéra comique, sorte de facilité qui, tandis que les autres écoles et celle de Naples entre autres, ne cessaient d'en donner les plus fréquens comme les plus beaux exemples, n'était pas commune dans la sienne. Son premier opéra fut celui de Nerone , le deuxième, Porsenna, tous deux accueillis par le public, et dont Piovene, poète lyrique , assez estimé à cette époque en Italie , avait fait les paroles. Vignati tenta alors la composition d'un
tu: LA. M^TSIQUE EN ITALIE. 339
Opéra demi-sérieux, intitulé les Fàvali generosi; et quoique écrit dans un style autre que les précédens, Laborde dit que cet ouvrage n'en est pas moins estimé (i). Et c'est ainsi que ce maître mérita bien de son école et de l'Italie.
Après le maître, il est juste de parler du dis*ciple , surtout quand ce dernier s'élève au-dessus de l'autre, et se signale dans l'histoire de son art piu" des talens qui, avec toute la solidité qu'eurent ceux de son maître , furent encore plus brillans.
Ce conqx)siteur est Pasquale Pàcci (a). Le goût et la grâce, disent les auteurs du Diction,' naire historique des Musiciens , à l'article qu'ils ont consacré à ce maître, dans leur laborieux et savant ouvrage (3) ^furent les qualités heureuses dont la nature fit , en naissant , pi ésent à Ricci ^ et quil sut unir à la profondeur de son maître, duquel il apprit la plupart des secrets de son art.
Mais ne bornant point ses études à celles qu'il vçnait de faire avec ce maître , Ricci crut
(i) Voyez Laborde, Essai sur la Musique , page 242, 111" volume.
(2) Né à Corne, en I733, jolie -ville à huit lieues de Milan.
(3) Second volume, édition de 181 7.
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devoir voyager pour agrandir le cercle de ses idées, et ne pas nloins connaître les diverses écoles de musique de l'Europe que celle de l'Italie ; il alla successivement de l'Allemagne en Hollande, de ce pays en Angleterre, et de l'Angleterre en France. Ses compositions sont consacrées spécialement à l'église, et noiis n'en connaissons aucune de lui qui appartienne au théâtre; mais il composa de la musique de chambre, que l'on vante.
Dans le nombre des premières, brille surtout un Dies irœ, qui fut regardé, dès qu'il parut, comme un chef-d'œuvre ; et ce jugement a été confirmé par la postérité. Rien de plus inefénieux que l'idée qui a présidé au dessin musical de cette production , soit qu'elle fut de Calvini, musicien français (i), qui dans ce cas l'aurait eue le premier, soit qu'elle soit effectivement de Ricci , à qui son imagination l'aurait inspirée , sans que l'imitation y eut aucune part. Lorsqu'on exécuta, pour la première fois, cette expressive et savante composition à l'église , l'orchestre se tut tout à coup au verset qui finit par ces mots in die judicii , et les auditeurs jetaient de toutes parts des regards étonnés , quand, du haut de la
(i) Nous avons parlé de lui et de sa composition dans le premier volume.
coupole du temple, ils entendirent une trompette qui, rappelant celle du jugement dernier, vint jeter dans leur âme une sorte de terreur, un saint effroi. Les fidèles , émus par cette harmonie effrayante, crurent, dans un moment d'une illusion aussi forte qu'elle fut rapide, assister à la sentence que doit, dit-on, prononcer un jour Dieu contre le genre humain. Le triomphe du compositeur fut aussi complet que rilhision avait été profonde sur l'esprit de ses pieux auditeurs.
A l'habile harmoniste que nous venons de citer, succède Antonio Rosettt (i), qui, comme lui, brilla par de nombreuses, autant que belles, symphonies, toutes les fois que, se livrant à son génie, il ne marcha point sur les traces d'un talent inimitable. \\ vaut mieux être un artiste vulgaire, et conserver son talent natif, dont personne ne puisse contester ni les. inspirations, ni les produits, que de briguer le rang le plus élevé dans la foule servile des imitateurs.
Rosetti se forma à l'école du maître le plus gi-and qu'offre l'Allemagne aux harmonistes , le divin Haydn, et d'abord se fît remarcpier par un
(:) ??é à Milan quelc^ues années après le précédeot,
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Style plein de douceur et de grâce ; mais dès que , entraîné par l'ascendant que son maître avait sur lui, il ne fit que répéter ses idées, sa manière et ses motifs, ce style devint aussi monotone qu'affecté : le génie ne saurait être imité. Cependant les talens de ce compositeur , qui était en inéme temps un bon instrumentiste, l'avaient fait nommer maître de chapelle d'un des princes souverains d'Allemagne, après avoir été musicien dans la chapelle de l'empereur à Vienne ; et ce fut là qu'il devint, non sans raison, épris de la manière divine d'Haydn.
Les symphonies de ce compositeur pour le violon, le clavecin et le violoncelle, qui était l'instrument sur lequel sa réputation s'était d'abord établie, sont aussi nombreuses qu'elles sont estimées. Il a réuni à ses ouvrages la composition de l'oratorio connu sous le nom de Jésus mourant, dont les paroles sont d'un poète estimé (i) en Allemagne.
11 paraît que ce musicien , laissant de bonne heure l'Italie, fit, du pays où déjà l'harmonie florissait à cette époque, sa patrie adoptive.
(i) Kinhernagel, de Vienne.
CHAPITRE XXV
Continuation de l'École Lombarde.
Tandis que les Ricci et les Rosetti, par lesquels nous venons de terminer le précédent Chapitre, brillaient, le premier par ses compositions de théâtre, et l'autre par ses symphonies, les Somigliani et les Lampugnani, dans la maturité de leur âge et de leurs talens, enrichissaient, l'un l'église par ses compositions, et l'autre la scène.
Antonio Somigliani (i) possédait le style religieux le plus expressif et le plus noble connu de son temps. 11 fut fait maître de chapelle de la cathédrale de la ville qui l'a vu naître. ' Battista Lampugnani (2) , porté à des compositions moins sévères, se distingua dans la carrière du théâtre, non seulement par des opéra, les uns bouffons, les autres sérieux, qui prouvent son double talent; mais il laissa de lui à son école des souvenirs plus honorables
(1) Natif de Corne, au commencement du dix-huitième siècle.
(a) Natif de Milan dan» le mt^me temps.
encore ; il se plaça au nombre de ces compositeurs rares, qui, ne se bornant point à suivre les routes battues, et jaloux de créer quelque utile innovation, agrandissent le champ, encore étroit, de l'harmonie théâtrale. Il augmenta les accompagnemens d'un plus grand nombre d'instrumens, et élargit, pour ainsi dire, les lois de lorchestre. Il donna à ces instriunens une destination plus sûre, plus propre à soutenir les effets de la mélodie dans l'intérêt de l'art, et pour la vérité et l'expression des passions qu'il avait à peindre. Le raisonnement que fait Laborde, relativement aux efforts et aux utiles succès de ce compositeur, mérite d'être cité (i). « Ce professeur, estimé parmi les modernes, dit cet écrivain, brilla dans la partie du chant, et dut ses talens moins à létude qu'à la nature; il s'appliqua constamment à tirer un meilleur parti des instriunens qu'on ne le faisait avant lui. C'est à Lampugnani qu'on doit attribuer la nouvelle manière introduite de nos jours. La musique inshumentale a conquis de nouvelles richesses; mais déjà l'abus succédant au sage emploi de cette découverte,, l'orchestre se fait seul entendre d'un bout à l'autre d'un opéra, et l'on voit à peine quelques aimables morceaux
(l) Page 197 du m* vol. des Essais sui- la Musique.
Je chant arriver jusqu'à nos oreilles. Les maîtres qui, dépourvus de tout vrai talent, n'ont pour briller que cette triste ressource , mettent leurs ouvrages à l'abri de l'égide de la mode qui, pendant sa durée plus ou moins prolongée, légitime toutes les erreurs comme toutes les folies. D'autres , mieux partagés des dons de la nature , mais pressés par le temps, font du bruit au lieu (le faire de la musique, parce qu'en effet ruii est plus facile à faire que l'autre. Tant que l'usage, qui n'est que trop stable en Italie, voudra qu'un opéra soit fait en quinze jours, comment espérer fies chefs-d'œuvre, et que l'harmonie remplace enfin le bruit? Mais dans Lampugnani, les voix dominent l'orchestre, et c'est à elles qu'obéissans et fidèles, les instrumens sont soumis. »
On voit par ces réflexions que déjà l'Italie était exposée au danger de l'altération des saines doctrines et des principes de ses grands musiciens. Que doit-on penser aujourd'hui ?....
Les opéra de Lampugnani sont , £zio , paroles de Métastase ; yàugelica ^ sans nom d'auteur; Demofonte y paroles de Métastase; Candauley paroles de Silvani et Lalli; Tigratie, sans nom d'auteur ; et XAmore contadino , opéra buffa, paroles du fécond, piquant et toujours naturel Goldoni.
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Quelque médiocre qu'ait été l'école lombarde, lorsqu'on la compare surtout à l'école napolitaine, nous voyons cependant qu'elle se distingue par une foule de talens aussi solides que brillans, et surtout par des découvertes précieuses H la mélodie comme à l'harmonie. Le compositeur qui suit est au nombre de ceux qui ont le plus contribué à son illustration. Aucune école n'en avait encore produit un pareil.
Ce compositeur est une femme, qui, ne se bornant point à cultiver la musique, comme le fait habituellement son sexe , qui l'embellit par ses chants et sa voix, plus flexible et plus pure que celle de l'homme , s'éleva , par ses compositions, à des hauteurs qu'atteint seul le nôtre, et se livra aux travaux aussi pénibles qu'éclatans des grandes productions musicales; elle composa non seulement la musique de cantates estimées, mais plusieurs grands opéra. Cette Italienne, justement célèbre, est Teresa Jgnese {i). Ou ne sait point quel fut son maître; quel qu'il fut, il dut être flatté de former , à ce que l'art a de plus élevé et de plus difficile, un disciple sorti d'un sexe plus propre aux travaux simples et tranquilles de la vie domestique , qu'aux efforts laborieux du génie. ]Mais ce don si rare de la nature
'H^ ■ ■■■■■■ Il ■ I ■ I ^ ■ I ■ » ■■■ ■■ » —
{}) Née à Milan vers le milieu du dix-huitième siècle.
- semblait être un héritage clans lafamilled'Agnesc. Sa sœur Gaetana ne se signala pas moins clans la carrière des sciences, qu'elle dans la carrière des arts : l'une était un aussi habile artiste dans la mélodie que l'autie était un savant distingué dans les mathématiques, Nous avons dit qu'elle fit d'abord la musique de plusieurs cantates, laquelle fut accueillie par le public, moins parce c|ii'elle était la production d'une femme, que parce cjue cette production portait le cachet d'un vrai talent; ce fut alors que Teresa, encouragée, tenta de composer un grand opéra; le premier cj[u'elle écrivit fut Sofonisba. Nous ne savons point juscj^u'à quel degré d'énergie et de perfection elle s'éleva dans cet ouvrage , ni si sa musique, fidèle peinture des malheurs et des passions de cette reine, sut dignement leis exprimer; mais le succès qu'eut cet opéra est un garant de son mérite , et il n'eût pas été suivi des opéra de Ciro ftt de Nitocri^ s'il n'eût pas eu un succès décidé. Une femme sait moins qu'un homme braver les rigueurs, quelque justes qu'elles soient d'ailleurs, d'un public, censeur sévère et légitime des ouvrages qu'on traduit à son tribunal : il peut quelquefois être prévenu, mais il finit toujours par être équitable, f^'ox populi, vox Dei.
Occupons un moment nos lecteurs d'un compositeur, qui, né dans la patrie de Gorrège, sembla,, avec l'air natal, respirer, pour ainsi dire la grâce., et la répandre dans ses compositions. Cet artiste est Bonifario Asioli[\). N'étant pas doué d'une âme vigoureuse, ni de cette imagination qui fait les artistes transcendans, Asioli du moins ne tenta pas de s'élever à des hauteurs auxquelles il ne pouvait atteindre. Il se destina de bonne heure à ce genre de mélodie, qui, aussi douce que ses prétentions étaient modérées , ne se compose que de sujets gracieux et paisibles, variés et rians, à la musique de chambre la moins exigeante de toutes en efforts et en combinaisons de génie. Dès son entrée chez ses maîtres, ceux-ci s'aperçurent de ce penchant à ces compositions, qui sont à la musique ce que sont à la poésie les églogues, les élégies, et toute autre pièce fugitive. Ils ne le conti^arièrent point dans ses goûts; ils savaient que les Properce, les Catule et les Tibule ne se sont pas moins immortalisés qu'Horace et que Virgile. Au sortir de leurs mains , leur disciple justifia les espérances qu'ils avaient conçues de lui; un grand nombre de variations, de fantaisies, de sonates et de pièces en tous
(î) Ne en 1760.
genres pour le piano, furent successivement ses productions, qui n'ont pas moins servi à sa réputation qu'à sa fortune. Elles ont mérité à ce compositeur, avec des canzonettes et des nocturnes charmans, où le bon goût le dispute à l'expression et à la grâce, la place de directeur du Conservatoire établi de son temps à Milan , et plus tard celle de maître de nmsique de la chapelle de la chambre du roi d'Italie ; car sa carrière a été aussi longue qu'honorable : c'est ainsi que, quoiqu'il se soit consacré à un genre secondaire de composition , ce maître ne s'est pas moins illustré dans son école que d'autres par des compositions d'un ordre plus élevé.
Nous avançons rapidement dans ^histoire de cette école, et nous touchons à l'épcque où parurent la plupart de ses meilleurs maîtres.
Amhrogio Minoja _, élève de l'école de Naples, et dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs (i), brille conjointement avec Asioli, qu'il précède même de quelques années dans la carrière. Nous ne nous répéterons point sur ce compositeur, puisque nous en avons signalé les productions et les talens; mais nous passe-
(i.) Premier volume de cet ouvrage, dans le Chapiue ■consacré aux élèves étrangers de l'école de Naples.
o)o trrsTOTRf.
rons à l'un des meilleurs élèves que nous Inf
devons.
Ce compositeur est Camille Barni (i), qui, n'embrassant d'abord que la carrière du musicien exécutant, devint un des plus habiles violoncellistes de son temps, sous deux maîtres distingués, dont l'un, qui était un de ses parens, sembla vouloir borner sa réputation à ne briller que dans cette partie de l'harmonie.
Mais, appelé successivement à la place de second et de premier violon du grand opéra de Milan , Carni jugea devoir parcourir en même temps la carrière de la composition : Minoja devint alors son maître. Se bornant à la musique de chambre, il n'a composé que des romances françaises et des ariettes italiennes, des thema d'airs, avec des variations de son instrument; et la plupart ont été faits à Paris , où, se fixant après avoir quitté l'Italie, il vint augmenter le nombre des artistes dont cette capitale est remplie.
C'est dans le temps où Barni commence à fleurir , que Maria Magherini (p.) fait jouer son oratorio du Jugejnent de Salomon , qui révèle
(i) Né à Come en 1762.
(a) Né à Milan dans le même temps que ce compoàiteiiv.
à son école un compositeur estimable dans le genre sacré parmi ceux qu'elle comptait déjà; mais, négligeant de se signaler davantage dans cette carrière , et éprouvant l'impuissance d'y multiplier les produits de ses études et de ses talens, Magherini n'est plus connu que par des sjTnphonies pour le violon, qui, quelque estimées qu'elles soient, ne suffisent point pour le placer parmi les compositeurs à la fois laborieux et distingués de son école.
Pendant que tous les compositeurs précédens s'efforcent de bien mériter de leur école, Carlo Monza (i) rivalise avec eux de zèle par les opéra comiques et sérieux qu'il compose. Ce musicien , digne des beaux jours où lltalie voit la mélodie briller le plus parmi les arts qu elle cultive, réunit à ses compositions, de la musique d'église , et toutes les parties de son art lui sont à la fois familières. Après avoir composé le grand opéra de Thémistode , qui fut honoré des applaudissemens 4^ ses concitoyens, il se 'fait remarquer par une messe célèbre, dont l'auteiude \ Histoire anglaise de la Musique , qui assista à son exécution, se plaît à reconnaître la profondeur de style et de génie.
L'opéra de Niteti, et celui de Caio Mario ,
(i) Né à Milan vers le milieu du dix-huitième siècle.
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dont le sujet est plus énergique que brillant} succèdent à Thèinistocle ^ et n'ont pas moins d<i succès. Nommé chevalier et maître de chapelle, Monza est, de plus, chargé de la direction de la musique du grand théâtre de Milan, prix de ses travaux , de ses talcns et de son zèle. Il joint aux ouvrages iniportans qu'il a déjà composés, des sonates et d'autres symphonies, qui, bien qu'elles soient des accessoires dans les travaux d'un grand compositeur, se font remarquer par l'habileté et la science qu'il y déploie; enfin il est reconnu l'auteur d'une foule de charmantes ariettes d'opéra , qui , répandues en Allemagne , y sont goûtées des amis éclairés de l'harmonie. L'harmonie comme la mélodie de ce maître sont justement appréciées. Elles portent l'empreinte de son école, la facilité, le goût et le sentiment.
Si chaque école de l'Italie, en même temps qu'elle s'efforce de payer un tribut abondant à la mélodie, ne néglige point d'acquitter celui qu'elle doit à l'harmonie , en encourageant et honorant de ses suffrages les instrumentistes comme les mélodistes, l'école lombarde doit sourire à celui d'entre ses artistes qui se distingue comme un des plus habiles violonistes de son temps. Ce maître est Francesco Faccari. (i)
(i) Né à Modène eu 177a.
Il fut placé dès l'Age le plus tendre chez un maître pour apprendre le violon, et ce n'était pas uniquement parce que son père était jaloux de lui inculquer de bonne heure des principes dont l'observation rigoureuse devait le conduire à devenir un grand musicien , mais il voulait que l'on développât les rares dispositions qu'avait déjà montrées le néophyte. En effet, dès l'âge de sept ans, Vaccari jouait à la première vue toute sorte de musique; à neuf ans, il joua devant son père un concerto des plus difficiles. Pugnani, le plus célèbre violoniste de l'Italie, entendit, par hasard, cet enfant; il l'admira, et fut étonné d'un talent aussi précoce. Nardini , rival de Pugnani, cultiva bientôt après d'aussi brillantes dispositions, et acheva ce que la nature avait si bien commencé ; il fit de Vaccari un des rivaux de son grand talent.
Deux Bianchi se signalent, au temps dont nous parlons , dans l'école lombarde. L'un , maître de chapelle à Crémone , vint à Paris à l'époque où la lutte élevée entre les piccinistes et les gluckistes touchait heureusement à sa fin , et où l'on voyait d'un œil plus favorable la musique italienne : il y composa l'opéra semi-seria intitulé la Réduction de Paris , qui obtint les suffrages des amis de la mélodie , et II* ii3
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qui les méritait; il donna ensuite celui du Mort marié, qui ne fut pas moins accueilli. Retourné dans sa patrie, il composa pour Florence le grand opéra de Castore e Polluce, dont la réussite surpassa celle des précédens , et ses espérances même, quelque ambitieuses qu'elles pussent être : le succès en fut prodigieux. On représenta à Naples celui de Cajo Mario, qu'on reconnaît lui appartenir par le style à la fois simple et énergique, facile et plein de verve, et qui savait s'élever à la hauteur des passions tragiques. Demofonte , sujet tant de fois imité par d'autres , s'est également remontré avec succès, traité de nouveau par lui. ylrhace, Piramo e Tishe, Scipione Jf ricana y Ârtaserse, Pizarro , et l'opéra buffa intitulé // Rllratto , complètent les travaux honorables de ce compositeur, qui d'abord fut un simple tymbale d'orchestre, et comme tel, employé à Paris, mais dont Florence, Naples, Padoue et Venise devinrent tour à tour le théâtre de la gloire. La nature avait tout fait pour ce compositeur ; et du rang d'un instrumentiste obscur, elle l'éleva au rang distingué des plus estimables compositeurs.
L'autre Bianchi {Francesco), venu plus tard, n'a pas moins signalé ses talens dans divers États de TEiu-ope , et plus particulièrement à
Londres, où il fut long-temps applaudi. Comme le précédent, embrassant la carrière de la composition scéniquei, il fit représenter, sur divers théâtres, divers opéra remarquables par leurs succès comme par leur mérite : il en fit de sérieux et de comiques, dont les principaux sont il Trio info délia Pace , Briseide , la Vilanella rapita , V Ollandese in Venezia , et le Stravaganze ; il ne réussit pas moins dans l'un que dans l'autre de ces deux genres. Venu à Paris, comme son homonime , et peut-être son parent , c'est le dernier de ces opéra qu'il fit jouer avec succès sur deux théâtres de cette capitale, l'Opéra-Comique et l'Opéra-Buffa.
Un auti^e musicien se distingue à Parme en même temps que le premier des Bianchi : ce maître est N. Colla (i), qui se fit un nom par un petit nombre d'ouvrages , comme d'autres ne parviennent à s'en faire qu'après les travaux les plus pénibles. On connaît de lui les opéra de PtolomeOj de Enea in Cartagine, et de Didone, auxquels le public fit un accueil flatteur, touché qu'il fut par l'expression et la facilité de leur style. Ce fut ce compositeur qui épousa la célèbre cantatrice Aguari, qui n'était pas moins
(i) Colla fleurit vers la fin du dix-huitième siècle.
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admirable par son jeu que par sa voix, lune des plus belles de l'Italie, où elles ne sont pas moins flexibles que douces, expressives que faciles.
Battista Calvi (i) se fait remarquer, vers la même époque, par l'oratorio de Giuseppe rlconosciuto da suoi fratelli , un des meilleurs du temps : mais, soit que ce compositeur ait été arrêté par une mort précoce dans la carrière où tout annonçait qu'il aurait pu se distinguer, soit que sa veine ait été frappée d'une prompte stérilité, on ne connaît plus rien de lui.
Chaque école eut des maîtres qui furent plus que d'autres doués, en naissant, des qualités qui signalent l'homme de génie; heureux quand des circonstances convenables et d'excellentes études viennent développer, au lieu de l'étouffer, la sève de leur talent.
Telles furent les circonstances qui ont présidé aux débuts que fit dans sa carrière le compositeur dont nous allons parler, un des plus distingués sans contredit, non seulement de son école , mais de toute l'Italie.
Ce compositeur est Ferdinando Paeri^'i), qui, comme tous les hommes que la nature a faits
(i) Né à Milan, y fleurit à la fin du dix-huitième siècle, (2) Né à Parme en 1774.
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artistes, fut, dès son bas âge, entraîné par un penchant irrésistible dans la lice, où il ne tarda pas à se distinguer, dans cette lice si brillante et si douce de l'harmonie.
Un des bons maîtres de l'école de Naples , se trouvant alors attaché à la cour de Parme , devint le sien : c'était Ghizetti (i), un des émules de Sala et des compositeurs les plus savans de la plus célèbre des écoles; on eût dit qu'il se trouvait dans la patrie du jeune Paer pour mieux assurer les succès qu'il ne tarda pas d'obtenir.
En effet, l'adepte est à peine sorti des mains de Ghizetti, que débutant par un des principaux ouvrages de la musique dramatique, il composa le grand opéra de Ciixé, lequel révèle un talent dont ne peuvent que s'enorgueillir et son école et sa patrie. Dix-huit ans était l'âge que Paer comptait à peine lorsqu'il (it cet opéra, que le public accueillit avec transport. Qu'on juge quelles espérances un tel essai promettait dans un pareil âge à l'Italie. Elle retrouvait dans ce jeune artiste le génie et le goût de ses plus grands maîtres , qu'elle venait de perdre , et de ceux qu'elle était menacée, par leur âge avancé, de perdre encore. Circé rappelait leur doctrine ,
(i) GJiizetti était maître dans le Conservatoire des Tur-' chini.
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leur talent. Il ne s'agissait plus rnauitenaut que de savoir si le jeune compositeur traiterait avec une égale habileté l'opéra comique : il composa la Locanda de' Vagabondi; et si Circé avait fait revoir dans lui le génie des grands maîtres de l'opéra séria, les Vinci et les Trajetta, il ne promettait pas moins dans l'opéra buffa , par la vivacité du dialogue musical , la grâce et le naturel de la mélodie, l'ensemble, comme les détails de toute la composition, d'être un des héritiers du talent des Piccini et de Galuppi. La Locanda de T^agabondîne, fut pas moins applaudie que l'avait été sa sœur aînée Circc , véritable magicienne lorsqu'elle chantait les airs délicieux composés par un artiste à peine adolescent.
Quiconque s'arrêterait après les succès qui venaient de couronner les efforts du jeune compositeur, ne connaîtrait ni un art, ni ses propres talens, ni sa fortune. De tels encouragemens ont rarement fait des ingrats ; Paer ne le iïit point envers le public ; un nouvel opéra succéda au précédent ; il était intitulé Orofa tutto : la musique devait en être, comme le titre l'annonçait, spirituelle, expressive; il sut y déployer autant de grâce que de vérité, et jMozart n'est dans ses compositions comiques, ni plus ^Tai, ni plus savant, ni plus original.
C'est en dire assez pour qu'on croie que,
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comme les précédens, ce nouvel ouvrage ne fut pas moins bien accueilli du public.
Traitant alternativement l'un et l'autre genre de musique dramatique, Paer retourna après cet ouvrage à la composition austère du grand opéra, et donna successivement ceux de Laodicea, de Cinna, et de Tamerlano , dont les divers sujets n'étaient pas moins neufs au théâtre qu'ils étaient difficiles à traiter; le jeune compositeur renversa tous les obstacles, aplanit toutes les difficultés, et vainqueur, mérita cette triple et nouvelle couronne.
Son talent s'accroissant avec l'âge, et mûrissant comme tous les bons fruits avec le temps , Xlntrigo amoroso , il Princiije dl Tarento , \Amante sevidore, XOrfana riconosciuta , et surtout celui qui a pour titre Una in bene ed itna in maie ^ furent les autres opéra qu'il composa, et qui portèrent avec eux le caractère de cette heureuse progression , à laquelle le génie n'est pas moins soumis que tout ce qui naît, croît et meurt dans la nature.
Sofonisha et Idomeneo , la Testa riscaldata , l'immortelle Griselda , et l'énergique Jgnese succédèrent à tous ces ouvrages charmans et variés. Enfin Camilla, il Morto vivo , le Donne cambiale ossia il Calzolare , la pathétique Ginevra, Jchiliey les Fuoriisciti, Leonora ^ Sargine,
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ISuma Pompilio, les Baccanli , Didone^ le Matire de Chapelle (opéra franrais) , et les cantates de Bacco e ylriana , <X Eloïsa e Âhelardo , de Safo, d'Ulisse e Pénélope, achèvent la série aussi nombreuse que brillante, des ouvrages du fécond autant qu'ingénieux compositeur, dont le style rappelle, dans le grand opéra, Pergolèse pour l'expression , et Jomelli pour le grandiose., et dans l'opéra comique , Paisiello pour lé charme , et Cimarosa lui-même pour la grâce , la verve et l'intarissable gaîté. On dirait qu'ils lui ont tour à tour servi de modèle, chacun dans son genre particulier; et l'on peut assurer que ces grands maîtres n'ont rien fait qui ne soit égalé par la Griselda, ouvrage, sans contredit, inimitable, et véritable modèle, dans lequel se trouvent réunies les plus grandes beautés de riiarmonie et de la mélodie, comme le sont, dans l'Apollon du Belvédère, ou dans un des chefs-d'œuvre de Raphaël, toutes celles de la sculpture et de la peinture.
Paer existe encore , pour la gloire de son art et de son pays. Il a quitté l'un , et travaille malheureusement trop peu pour l'autre ; c'est le seul reproche que nous nous permettons de lui faire. Après avoir voyagé d'abord dans toute l'Italie, et fait représenter ses principaux ouvrages à Kome, à Florence, à Bologne, à Padoue, à Ve-
nisc, à Milan, et surtout à Parme, où, en reconnaissance des bienfaits maternels reçus de la terre natale, il composa la Griselda, son chefd'œuvre, il brilla dans Vienne; enfin il est venu, ainsi que beaucoup d'autres artistes, faire sa patrie adoptive de la France, et l'enrichir de ses talens. Mais pourquoi , lorsqu'il est encore dans toute la vigueur de l'âge et du génie , laisse-t-il sa lyre si souvent en repos, et ne fait-il entendre que rarement les sons charmans qu'il sait en tirer? La nouvelle Volsinium (i) n'est-elle pas faite pour lui en inspirer de nouveaux, qui, comme tous ceux qu'il sait créer, brilleraient de toutes les beautés de la vérité et du sentiment? Le sommeil d'un artiste célèbre est aussi funeste aux arts que celui d'un médiocre artiste leur est indifférent et même nuisible. Que Paer saisisse donc son luth oisif et détendu , et tandis €[ue le spectacle favori de sa patrie, désormais naturalisé dans un pays adoptif, retentit des accens du cygne des bords du Metauro, qu'il unisse à ces chants les chants non moins doux du cygne des bords du Pô. Orphée et Linus furent de dignes rivaux, et letu's auditeurs, jaloux
(i) On sait que Volsinium était une des cilés de l'antique Etrurie, dont le nom siguifi;)it ville des artitcs. Nous croyons que ce nom conviendrait actutJjjjiCxil à Paris.
de leur témoigner leur admiration et leur reconnaissance, se plaisent à parer leurs fronts d'un nombre égal de couronnes.
Nous engageons Paer à imiter l'ardeur de Rossini, et quoiqu'il ait déjà beaucoup fait pour son art et pour nos plaisirs, d'ajouter de nouvelles compositions à la foule de ses ouvrages. On sait que ce maître réunit aux talcns les plus élevés du compositeur , ceux d'un des premiers pianistes.
Nous trouvons dans le compositeur qui le suit , un des élèves du père Mattei , le meilleur des disciples du père Martini. Ce compositeur est Carlo Bigatti (i) ; mais , tout entier à la composition de musique d'église et de chambre, nous chercherions vainement en lui un de ces auteurs aisés et brillans , auxquels le théâtre doit ses plus beaux ouvrages. Naturellement enclin au premier de ces divers genres , plus austère et plus profond, on le vit, après avoir étudié le contrepoint sous le père Mattei , se perfectionner sous le fécond et savant ZingarelU , et s'efforcer d'acquérir, à l'aide de ce compositeur célèbre, line connaissance profonde de son art. Des messes, des motets furent d'abord le fruit
(i)Néà 3Iilanea 1778.
de ses profondes études; et bientôt la publication de vingt-cinq œuvres en ce genre de composition, jointes à des airs variés pour le piano, annoncèrent à l'école lombarde qu'elle possédait dans Bigatli un nouveau compositeur dont les ouvrages ne sont pas moins estimés que son caractère et ses mœurs.
Dans le même temps où Paer commençait à briller par ses compositions, Vlncenzo Federici (i) se signala par plusieurs grands opéra. Olimpiade et Castor e Polluce , sujets en quelque sorte obligés , lui firent une honorable réputation, soutenue par plusieurs autres ouvrages, et entre autres, par des ariettes dont la musique est une des plus jolies qu'on ait composées pour la chambre. Toutes ces productions eurent un véritable succès qui ne fut point contesté. Le talent finit toujours par être victorieux et des critiques injustes et des cabales.
Nous terminerons la notice rapide, mais fidèle, de l'histoire musicale de l'école lombarde , par l'abbé Gatti. (2)
(i) On le croit Lombard; il était membre du Conservatoire de Milan.
(2) Né à Mantous , à peu jtrès dans le même temps que le précédent. ,
Cet ecclésiastique, qui , comme on l'a vu fréquemment en Italie, fut à la fois prêtre et artiste, s'est placé au rang des compositeurs les plus agréables de son école et de l'Italie , vers la fin du siècle dernier. Bien que faisant partie du clergé, il ne craignit pas de préférer les compositions de théâtre à celles d'église, et ce choix, couronné du plus entier succès , n'honora pas moins son courage que ses talens, que la nature avait en effet disposés pour ce genre de musique.
Quoique plus léger qu'il n'est profond, et plus agréable qu'énergique, son style s'éleva jusqu'au grand opéra, et n'aurait peut-être que plus brillé s'il eût été consacré à l'opéra comique.
Une mélodie douce et facile, tendre et quelquefois pathétique , en était le trait distinctif, et lui mérita l'estime de son école, et les suffrages des amis éclairés de la mélodie ; une harmonie qui jamais ne nuisit au chant , ne les lui mérita pas moins. On ne connaît que deux opéra de ce compositeur, et ces deux opéra ont suffi à sa réputation.
Les paroles sont de Métastase, et ont été souvent mises en musique par des maîtres célèbres de l'Italie , comme aussi par des maîtres qui ne le sont pas. Ils furent en quelque sorte rajeunis
par un style plein de fraîcheur, de grâce et de simplicité, et digne dès lors de la plus pure, la plus noble et la plus belle poésie lyrique qu'aient les Italiens. Ces opéra sont Olimpiade et Demofonte.
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CHAPITRE XXYI
Ecole Florentine.
Quoique la moins considérable de toutes celles d'Italie par le nombre des maîtres et des ouvrages qu'elle a produits, l'école de Florence est manifestement leur aînée. Ce fait est non seulement attesté par l'existence des Laudi spirituali, sorte de compositions sacrées, inventées à Florence, vers l'an i3io, par une société philarmonique qui existe encore dans cette ville (i); mais n'est-ce pas à Arezzo, une des villes de Toscane , qu'est né Guido , auquel l'Europe doit les premiers élémens de la musique moderne? On sait d'ailleurs que du temps de Boccace la musique n'était pas moins cultivée dans sa patrie que tous les autres arts; qu'elle comptait, entre autres musiciens, deux organistes très célèbres dans ces temps. Il aurait été surprenant en effet qu'une république, la plus florissante de la péninsule, qui se pré-
(i) Voyez Burney, Historj of Music , page 242, vol. iiï.
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parait à rendre les arts au monde, et à donner une Athènes à Tltalie, ne cultivât pas celui de tous qui est le plus aimé et le plus universel. Les Médicis, qui, si l'usurpation de la liberté d'un peuple pouvait s'absoudre, eussent peut-être été acquittés de ce grand crime par leurs concitoyens, en reconnaissance du don qu'ils lui firent des monumens du génie , étaient loin de ne pas comprendre la musique dans leur amour, leurs bienfaits et leur gratitude. La nation florentine, reconnue si sensible pour tout ce qui est beau, tout ce qui est grand, se fit gloire de partager à cet égard les sentimens et le goût d'une famille, qui ne parvint à lui ravir sa liberté qu'en lui prodiguant ce que tant d'autres tyrans étouffent, la gloire et les lumières.
Dès le gouvernement de Laurent de Médicis, Florence retentissait des chants appelés carnavaleschi, qui ont été long-temps en vogue en Italie, et qui portent le nom de ses saturnales modernes. C'est en effet pendant le carnaval que tout un peuple opulent, éclairé et joyeux, exécutait ces chants dans les rues, les maisons et les places publiques.
Antonio Squarcialuppi ^ maître de chapelle de Médicis, et l'organiste de la fameuse cathédrale appelée le Duomo , ne séduisait pas moins
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ses concitoyens par ses talens que le prince lui-* même, (i)
Nous laisserons les maîtres du premier âge de l'école dont nous allons brièvement rappeler la naissance et les progrès, comme nous avons évité de j)arler de ceux des autres écoles. Hommes laborieux et savans, mais mélodistes pédantesques plutôt que faciles, ils font partie de ces contrapuntistes que l'on cite, parce qu'ils fondèrent les écoles sans pouvoir les faire fleuriv par un goût et des talens qu'ils n'avaient point, et qui n'étaient pas de leur siècle.
Ces compositeurs sont Cùrteceia , maître de chapelle du grand Cosme ii; Stn'ggLO ^ laborieux plutôt que bon musicieii; Constanzo Festa, le meilleur de tous au jugement de Burney, qui trouve plus de grâce et d'expression à ses compositions qu'à aucune de celles des autres musiciens de ces temps (2); Vincenzo Galilei, père
(i) TMuhinn profccto dehct musica Antonio Squarcialupjio, orç;anistœ. Is eiiim itdgratiam conjurixit, utquartam sibi vulerentur Charités rntiiicam adsch'isse sororem. Florentia ch'itas, giati aiiiini officium, rata ejtts inemoriam propagare ciijus manus sape mortales in dnlcein admirationem addua erat cùi suo inonwnenliun donavit.
(2) Voyez V Histoire anglaise de la Musique , page 246 » tome m.
de l'immortel Galilée» rival du précédent par son goût comme par son habileté musicale. Si nous ne parlons pas de celui-ci avec plus de détail, c'est parce que nous avons eu déjà l'occasion d'occuper de lui nos lecteurs dans le premier volume de cet ouvrage. Nous laisserons encore Giovanni A nimuccia (i), connu par ses compositions, célèbres parmi les vieux contrapuntistes, et surtout pour avoir précédé le grand Palestrina dans la maîtrise de la chapelle de Saint-Pierre.
Le premier des compositeurs de la seconde époque de l'école de Florence , la seule où l'art se soit revêtu de formes pures et élégantes, et où il prit cet essor brillant qui l'a fait parvenir jusqu'à nous, est, sans contredit, Giacomo Péri [1). Ce maître, à qui PlaneUi, Signorelli, Crescembini et Tiraboschi lui-même, ont refusé l'honneur d'avoir inventé les airs dans les opéra, honneur qu'ils attribuent à Cicognini, qui parut quatre ans plus tard, fut, quoi qu'on ait pu dire , le véritable créateur de cette belle partie de la composition dramatique. Ce fut lui qui, le premier, composant l'opéra à' Eurydice pour les noces de Marie de Médicis avec
(i) Né à Florence au commencement du seizième siècle. (2) Né en 1600 à Florence.
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Henri iv, y introduisit ces airs qui depuis ont jeté tant d'éclat sur ce genre de spectacle, et sans lequel il n'eût été qu'une ennuyeuse psalmodie , que n'aurait pu détruire le récitatif, avec quelque talent qu'on l'eût orné. Ces airs ne furent d'abord que des stances qu'on chantait , et dont le chant était précédé d'une courte symphonie; mais renfermant dans leur hunible source le germe de leur future splendeur , ils ne tardèrent pas à devenir un des plus puissans ressorts de la mélodie. Le laborieux et savant Arteaga a restitué à Péri l'invention qui fait le plus d'honneur à son talent et à son école : la propriété du génie est de toutes la plus sacrée, puisqu'elle est de toutes la plus rare. Son application tournant toujours à l'avantage des autres hommes, elle doit être conservée à ses légitimes possesseurs. Cavalli et Cicognini profitèrent de cette découverte, et la perfectionnèrent sans doute; mais, venus tous les deux plus tard, on ne doit pas la leur attribuer; et nous n'avons prétendu accorder à l'un et à l'autre, dans l'article qui les concerne à leur école respective {i), que la part qu'ils ont à la reconnaissance des amis de la mélodie.
(i) L'école de Venise dont le premier fait partie, et celle de Lombard! e , dans laquelle le second est compris.
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On ignore quels ont été les autres ouvrages de Péri, quoiqu'il ait beaucoup travaillé; il est connu principalement par l'opéra ^ Eurjdicc ^ et par ceux qu'il fit avec Caccino , compositeur de l'école romaine, dont nous avons parlé.
Contemporain de ce compositeur, et son émule, Giacomo Corsi (i) brille conjointement avec Péri, dans l'histoire de son école. Gentilhomme , il préféra le culte des muses à celui de Mars, et se distingua à la fois par des compositions d'opéra, dont Rinuccini, un des bons poètes lyriques du temps, fit les paroles. II imprima à ce genre éclatant de spectacle les formes magnifiques , et pourtant régulières , qu'il a conservées jusqu'à nous. Les siens furent représentés dans son palais même, en présence du grand- duc. Daphne , les Jinori di Jpollo e di Circe , auxquels Péri eut part, furent aussi ceux qu'on y vit jouer. Corsi avait le génie des fêtes et cette imaoination à la fois saee et fé- Conde des artistes ses concitoyens; tout était grandiose dans les productions de l'Athènes de l'Italie : musique, peinture et poésie. Les arts d'imitation , comme les sciences morales , spéculatives et politiques , renaissaient alors à la voix
du génie.
(i) Né Florentin , comme Péri.
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Giovanni-Batlista Lulli^mX. le précédent compositeur, quant à l'ordre chronologique de l'école dont nous nous occupons; mais comme nous avons déjà longuement parlé de ce musicien, plus connu en France encore qu'en Italie, nous sommes obligés de renvoyer nos lecteurs à notre premier \ olume.
Le grand opéra, formé par le génie des maîtres dont nous venons de parler, fit des progrès dont la rapidité devait conduii'e à une prompte perfection. Ces maîtres jettent des semences fécondes, qui de toutes parts germent et font éclore des fruits aussi abondans que savoureux : mais par une circonstance à la fois singulière et fâcheuse, Florence n'est pas le lieu où l'on voit le plus de compositeurs. On dirait que contente d'avoir la première imprimé des lois à la mélodie et à l'harmonie théâtrale , elle laissa aux autres écoles le soin d'en perfectionner les produits ; et nous sommes loin de trouver au berceau de cette école autant de disciples que nous en trouvons au berceau des autres. Acciajuoli{i), qui non seulement composa des opéra sérieux, mais qui est le premier auquel
(i) On croit que ce compositeur naquit en Toscane Tcrs le milieu du seizième siècle.
iu)iis voyons composer des opéra comiques, tels c[ue le Girello , qui fut joué avec succès en 1675. Ses grands opéra sont : \j3iDamira Placata, jouée en 1680, et Ulisse. Ces ouvrages eurent du succès, comme tout l'annonce, quoique lious n'ayons pu nous assurer s'ils le méritèrent par la perfection, soit du chant, soit des accompagnemens.
Contemporain du précédent, et son digne rival, un Apolloni (i) autre que celui dont nous avons parlé dans l'histoire de l'école de Venise, se distingue dans celle qui nous occupe. Nous voyons peu de compositeurs de musique d'église dans cette école ; Florence idolâtrait les fêtes aux jours de sa liberté, sans pour cela négliger les soins dus à la religion; mais les théâtres, comme dans toutes l'es républiques, étaient l'objet des vœux et de l'amour des citoyens. Le chevalier Apolloni embrassa aussi la carrière de la musique dramatique , et composa successivement les grands opéra à! Argia, (XAstioge, et du Schiavo regio, pièce républicaine à en juger par le titre, et enfin celui de Dori, que nous croyons une pastorale , ou un opéra comique.
(i) Il était chevalier, et s'appelait Giovanni Apolloni : il naquit à Arezzo, patrie du célèbre Guido.
La loi que nous nous sommes faite de comprendre dans Thistoire des diverses écoles les compositeurs de musique instrumentale comme ceux de musique vocale, nous impose ici une obligation qu'il nous est doux de remplir à plus d'un titre lorsque nous devons parler du compositeur suivant, un des plus grands symphonistes de l'Italie. >
Ce maître est Francesco Geminiani (i), l'ini des premiers et des plus fameux disciples de Corelli. C'est de ce grand violoniste que Geminiani apprit son art aussitôt après qu'Alexandre Scarlatti, l'un des fondateurs de l'école napolitaine, lui eut donné les premières leçons; et il faut convenir que les leçons de pareils maîtres, s'unissant dans ce disciple aux dons briilans qu'il avait reçus de la nature, il devenait impossible qu'il ne les égalât pas, ou que du moins il ne sût pas s'en approcher. Londres devint le théâtre de ses succès après qu'il eut fait connaître ses talens en Italie. Burney donne à ses compositions de l'originalité et de la hardisse, deux des plus rares qualités du génie ; Awison , concitoyen de cet historien de la musique, lui trouve des modulations aussi savantes qu'elles sont remplies d'expression : les compositions de
^i) Né à Lucques en 1680.
Geminiani passent pour des modèles de musique instrumentale ; elles sont nombreuses et parfaites : il a fait de plus des Traités de uuisique, l'un intitulé le Bon goût, l'autre de \ Art de jouer du violon, l'autre XArt de F accompagnement, et un Dictionnaire de l' Harmonie ; ses sonates sont dignes de celles de Corelli.
Le dix-huitième siècle, si fécond en grands musiciens, surtout en Italie, va s'ouvrir; mais avant que le dix-septième siècle se ferme, on voit l'école de Florence se glorifier d'un autre violoniste non moins célèbre que celui dont nous venons de parler, surtout quant à l'exécution.
Ce maître est Maria Veracini (i). Le jeu de ce virtuose extraordinaire était hardi et nouveau; il parut tellement beau aux yeux de Tartini, lorsqu'il en fut pour la JDremière fois témoin , qu'il réforma le sien, et partit avec Veracini pour prendre de ses leçons et se perfectionner dans l'instrument dans lequel il était déjà si fameux lui-même.
Veracini était Tun des hommes le plus studieux de son temps , chose rare chez les musiciens , du moins dans tout autre art que le leur. Malheureusement il goûtait l'erreur à l'égal de
(i) Né à Florence vers la fm du dix-septième siècle.
la vcrilc; il se plut à apprendre l'alchiiTiie , Jolie scientifique d'un temps encore rempli de préjugés; et cette étude, jointe à celle qu'il faisait de son art, altéra sa raison : dans un accès, il se précipita d'une fenêtre, et se cassa une jambe. Des jalousies de métier vinrent ajouter à ses maux : son orgueil blessé faillit compléter son état de démence; mais parvenu enfin à se guérir, Veracini quitta l'Allemagne, où l'envie lui suscitait tant de chagrins, et il n'en fut consolé que par les succès qu'il eut à Londres, où il brilla comme il avait brillé à Dresde, à Prague, et surtout en Italie. Les principales compositions qu'on a de lui sont douze solo pour le violon , en deux parties.
Giuseppe Benini (i), autre instrumentiste, suif le précédent dans l'ordre chronologique de son école ; son instrument était loin d'être un des plus distingués xl'un orchestre , mais son talent l'était, et il s'est placé dans le rang des compositeurs les plus estimés, quoiqu'il n'ait fait des compositions que pour cet instrument même. Venu en France, son jeu y était admiré: mais, surpris par la mort quand il achevait à peine le terme de son adolescence, il laissa de
(i) Né à Florence en 1704. Il était cymbaliste.
doubles regrets comme musicien exécutant, et comme compositeur estimé.
Retournons aux compositeurs de musique de théâtre, ou aux mélodistes, après avoir parlé de plusieurs symphonistes justement admirés.
Le premier que nous trouvons, comme contemporain des précédens, est Lui^i Pietragrua (i), dont nous entretiendrons peu nos lecteurs; car l'on connaît seulement deux grands opéra de lui, le Pastor fîdo, paroles de Pasqualigo, et liomulo e Tazio : mais quelque bornée que soit la liste des ouvrages de ce compositeur, il eut une réputation qui annonce que tous ne nous sont pas parvenus, et qu'il n'était pas moins savant que rempli de goût, d'expression et de vérité dans son art.
Les compositeurs dramatiques se succèdent les uns aux autres, sans que nous trouvions de compositeur de musique d'église dans l'école de Florence, ainsi que nous l'avons déjà dit. Cette différence est un trait distinctif du caractère de cette école, lorsqu'on la compare avec les autres. Nous ne pouvons qu'en consigner les effets sans en assigner les causes. Le compositeur qui se
(i) Florentin, né vers la fin du dix-seplièmc siècle.
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présente après le précédent se distingue , comme lui, dans la musique de théâtre. Ce maître est Antonio Pistorini (i). Malgré le peu de renseignemens qu'on a sur Pistorini, il paraîtrait qu'il fut à son école ce que furent à celles deNaples, de Venise et de Rome, les Piccini, les Galuppi et les Gasparini ; car il excella , comme eux spécialement, dans l'opéra comique et les intermèdes, sorte d'ouvrage moins important. Il est pénible de ne pouvoir citer les noms ni des uns ni des autres de ces ouvrages. La renommée de ce compositeur est comme celle des acteurs célèbres après qu'ils ne sont plus; tout est pour eux dans la tradition : nouveau motif de déplorer le manque de soins qui fait négliger de recueillir les partitions des maîtres , même quand ils ont eu des talens, et que la postérité les réclame. On voit qu'une telle incurie a malheureusement été commune à toutes les écoles.
La distance de la naissance du maître qui suit Pistorini à celle de ce dernier, fait voir combien les compositeurs florentins furent peu multipliés dans cette période, tandis que ceux des autres écoles , surtout les compositeurs napolitains, sont si nombreux. Ce maître est le fameux
(i) Né à Flcrence dans le dix-septièine siècle.
violoniste Pietro Nardini (i), le premier sans contredit des élèves du célèbre Tartini. Nardini tarda peu à devenir aussi célèbre que son maître par son jeu sur le violon, comme par ses compositions. Quoiqu'il fût plus agréable de l'entendre jouer lui-même que d'écouter ses sonates, il ne mérite pas moins sa double réputation par son double talent.
Padoue, où Nardini demeura long-temps avec son maître , fut le premier théâtre de sa gloire , lorsque simple disciple il s'élevait à la hauteur du jeu à la fois vigoureux et brillant de l'immortel Tartini. Appelé au service du duc de Wurtemberg, ses essais furent, comme on dit, des coups de maître; il ne parut en Allemagne que pour la rendre témoin du prodigieux accroissement d'un talent qui grandissait rapidement avec son âge. Enfin, de retour dans sa patrie après trente ans d'absence, c'est là que dans le sein du repos, respirant l'air natal, le plus vivifiant de tous, il composa ses sonates, dont on peut comparer la beauté à ces statues antiques dont les traits sévères, mais réguliers, sont remarquables par leur expression , plus que d'autres ne le sont par leur délicatesse, et par une grâce sérieuse, caractère de celui qui les
(1) I^é à Livourne en 1725.
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avait faites. Ces compositions, en effet, se distinguent plutôt par leur gravité que par la variété. On cite une foule de concerto pour le violon parmi les ouvrages de ce grand instrumentiste.
Nardini fut surtout remarquable dans l'exécution de l'adagio. On croyait moins entendre un instrument que le son de la plus douce et de la plus mélodieuse des voix. Sensible à la reconnaissance , il cultiva les vertus de cette idole des bons cœurs, et fut moins un élève qu'un fils reconnaissant envers Tartini : on le vit quitter de nouveau sa patrie, et courir à Padoue pour veiller aux derniers momens de celui auquel il devait une partie de ses talens.
Le compositeur qui suit ce grand instrumentiste, mais qui cultivait une autre partie de son art, est PlacidioRutini (i). A vingt-quatre ans Ruiini quitta Florence , dans laquelle il venait d'achever ses études musicales. Appelé en Allemagne par l'accueil qu'on y faisait depuis longtemps aux maîtres italiens, il s'établit à Prague, comme plusieurs d*entre eux firent avant et après lui , cette ville étant une de celles de l'Europe où la musique est le plus cultivée. Il y
(i) Né à Florence dans le dix-huitième siècle.
composa plusieurs grands morceaux, qui le firent connaître avantageusement; mais, éprouvant le besoin de revoir sa patrie , ce fut après V cti^e retourné qn'il se livra à la composition théâtrale dans le genre sérieux et dans le comique. Modène fut le champ de ses premiers débuts, et les Sposi in Maschera son premier opéra: un autre du même genre le suivit, qu'il intitula \Ainor industrioso ; mais , s'élevant ensuite aux plus hautes compositions dramatiques, il composa le grand opéra de F^ologese, c[ui eut autant de succès qu'en avaient eu ses deux ahiés. Il paraîtrait que le style de ce maître, se mettant en harmonie avec celui des plus florissantes écoles, fut ce qu'il devait être dans fun comme dans l'autre des genres qu'on lui vit traiter; c'est-à-dire, vif, animé et gracieux dans l'opéra comique; fort, énergique et expressif dans l'opéra sérieux. Il a bien mérité de son école, non seulement par ses productions, mais par des sonates, des airs et des cantates composés pendant son séjour en Allemagne : les premières pour le clavecin, les secondes pour le chant avec accompagnement, et les troisièmes, surtout celle qui a pour titre Lavinia e TurnOy en fhonneur de la cour d'Autriche.
Nous trouvons un compositeur de musique
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t d'église dans le maître qui suit; son nom est
N. Sqfjli}) : mais peu laborieux, ou moissonné jeune dans sa carrière, ce compositeur n'est connu que par un petit nombre d'ouvrages; et l'on ne cite de lui ([u'inie grand'messe exécutée dans Florence. Il eut la douceur de se voir nommé maître de chapelle de sa ville natale même, qui, comme nos lecteurs ont eu lieu de le remarquer, a produit la plupart des maîtres de l'école florentine, et ceux-là même qui l'ont le plus illustrée, ainsi que le prouve le compositeur suivant.
Ce maître est le divin Boccherini (2). Nous avons déjà eu occasion d'entretenir nos lecteiu's de ce violoniste, un des plus justement célèbres de tous ceux de l'Italie, et qui n'a trouvé de? rivaux que dans son compatriote Nardini, et dans Tartini.
Quoique ayant plus brillé comme chanteur que comme compositeur, le musicien qui vient après Boccherini mérite, sous ce dernier rapport , de figurer dans son école , et occupe une place qui n'est point sans honneur parmi les amis distingués de la mélodie. Ce compo-
(1) Né à Liicques, vers le milieu du dix-huitième siècle, (a) Né en 1740» dans Lucques même.
siteur, différent, comme on voit, de celui qui le précède, est Bernardo Mengozzi (i). Doué d'une de ces jolies voix aussi nombreuses en Italie qu'elles sont rares ailleurs , la nature fit encore à Mengozzi , comme nous l'avons dit , présent du goût et des talens nécessaires pour ne pas se borner à exécuter des chants, mais pour en composer lui-même ; de sorte qu'il dut être doublement reconnaissant envers elle.
La France , devenue au temps dont nous parlons l'asile hospitalier des artistes italiens, autant qu'autrefois elle s'était refusée à les accuedlir et encourager leur talent, devint le séjour, ou plutôt la patrie adoptive de Mengozzi. Il fit partie de la troupe des théâtres de Monsieur, et se fit sans peine aux mœurs aimables de Paris.
Applaudi pour sa voix , il ne tarda pas de l'être pour ses compositions. Circonspect, il n'osa d'abord que mêler quelques morceaux de lui aux opéra dans lesquels il chantait; mais ensuite, enhardi par l'accueil du pubhc, il composa les Deux Visirs , Isabelle de Salisburj, Pourceaugnac, les Habitans de Vaucluse, Brunet et Caroline, opéra comiques, qui tous eurent le plus grand succès.
La Dame voilée, une Faute par amour ^ au-
(i) Né à Florence en lySS.
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très opéra du même compositeur, furent ensuite représentés à l'Opéra-Comique : le dernier brillait d'une musique aussi neuve que piquante. Le style de Mengozzi était rempli de variété et d'esprit; il avait ce que ses compatriotes appellent brio, mot court, mais qui dit beaucoup, et signifie vlvacilc , charme ejitrainant , grâce.
Gualberto Brimetti[i)(i\. Florido Tomeoni{p.) sont les deux compositeurs qui se font remarquer pendant la jeunesse du précédent : le premier, par l'opéra de Bertholdo, qu'il fit représenter à Florence, tandis qu'il était maître de chapelle à Pise; le second, par un ouvrage savant sur son art, dans lequel il fait connaître les causes de la supériorité des Italiens dans cet art même. Nous réunissons ensemble ces deux maîtres, vu le peu de renseignemens qui nous sont parvenus sur leurs ouvrages , sans ignorer pour cela la place honorable qu'ils occupent dans leur école.
Nous atteignons la fin de notre Notice sur l'école florentine; mais, plus heureux que nous ne l'avons été en terminant la précédente, nous
(i) Florentin, né vers le milieu du dix-huitième siècle. (2) Né à Lucques dans le même temps.
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avons la satisfaction de la finir par le plus grand des compositeurs qu'elle ait produits.
Nos lecteurs, n'ayant pas vu jusqu'ici le nom de ce compositeur célèbre parmi ceux dont nous les avons entretenus, et n'ignorant pas l'école à laquelle il appartient, puisque sa réputation est depuis long-temps européenne, devineront sans doute, avant que nous l'écrivions, le nom de Cherubini. (i)
Ce compositeur, confié, dès l'âge de neuf ans, à d'habiles maîtres, profita d'autant mieux de leurs leçons, que la nature avait tout fait pour lui, et l'avait destiné à surpasser ces maîtres euxmêmes. A treize ans, déjà auteur d'un opéra et d'une grand'messe, tous deux également admirés, il eut à peine besoin de cinq autres années pour augmenter les produits du talent le plus heureux , comme le plus précoce , par de nombreux ouvrages d'église et de théâtre, qui n'eurent pas moins de succès que les deux premiers. Cependant, modeste autant qu'il avait de mérite, Cherubini veut ajouter de nouvelles connaissances à celles qu'd possédait sur son art; il ne veut en ignorer aucun des secrets, aucune des ressources, et s'assied encore sur les bancs
(i) Maria-Luigii-CarlQ-Zenobio-Salvador, né à Florence en 1760.
II
de l'école pour achever de les apprendre, à Bologne, du fécond Sarli; quatre ans lui suffirent pour en sonder toutes les profondeurs, compléter ses observations sur le style idéal , et surtout sa science dans le contrepoint, base de l'art, et l'appui des plus savantes théories. Sarti vit quel habile disciple sa réputation lui avait mérité; il l'apprécia; l'admiration fut réciproque, et Cherubini, reconnaissant, déclara devoir à ce maître ce qui distingue le plus ses talens. Le grand-duc de Toscane Léopold ir, Mécène aussi éclairé <jue bienfaisant de tous les artistes, le fut surtout à l'égard de Cherubini : ce fut lui qui, par une pension , le mit dans le cas d'achever d'aussi longues que fructueuses études. L'estime et l'amour de Sarti pour son élève alla jusqu a lui confier la composition de plusieurs des rôles de ses opéra.
Après les études, viennent les voyages, chez un artiste jaloux de s'éclairer autant que de faire connaître ses talens et de former sa réputation.
A l'âge de vingt-quatre ans, Cherid^ini passe à Londres , où il compose les opéra de la Finta Principessa^ et à'Ifigenia in Aulide , différens l'un de l'autre par le genre de mélodie , et qui eurent tous les deux les succès que méritait un homme en qui tout promettait un grand maître.
Paris était la ville qui l'appelait après Londres ; il s'y rendit après un séjour prolongé dans la dernière de ces villes, et il se décida, à peine arrivé, à s'y fixer, tant elle eut d'attraits pour lui dès ce moment. Turin , où il alla faire jouer le grand opéra qu'il avait écrit à Londres, fut, avec Vienne, les seules villes où il se soit rendu depuis.
C'est à son retour de Turin qu'il fit jouer dans la capitale de la France le premier opéra dont il a enrichi son théâtre. Cet opéra est Déinophon , qui fut suivi de Lodoïska, ouvrage dans lequel ce compositeur montra le trait distinctif qui caractérise son talent, l'art de réunir les richesses de l'harmonie à toutes celles de la mélodie, les beautés de la musique instrumentale à toutes celles du chant. Elisa , Médée et les deux Journées , servirent de brillarit cortège à des compositions du style le plus expressif, le plus grandiose. La nouveauté et la perfection de ces ouvrages, aussi savans qu'ils étaient séduisans, répandirent de toutes parts, en Europe, la réputation de leur auteur , qui , alors , se rendit à Vienne, où il signala ses talens par une production non moins remarquable, l'opéra de Faniska, qui lui mérita de nouvelles couronnes.
Il serait trop long de citer ici tous les opéra nés de son talent fécond et créateur , et qu'il a
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fait représenter tant en Italie qn'en France. On peut en voir la liste énorme dans le Dictionnaire historique des Musiciens.
Une foule de morceaux précieux, soit d'église, soit de chambre, que l'on doit à ce maître, aujourd'hui membre de l'Académie des Beaux- Arts dans l'Institut royal de France, prouvent la rare flexibilité de son talent.
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CHAPITRE XXVII
Musiciens et Compositeurs Piémontais.
Nous joindrons comme appendix à l'ébauche que nous venons de tracer des écoles de musique de l'Italie , les détails suivans sur les compositeurs les plus distingués que le Piémont a donnés à l'Italie.
Turin , plus qu'aucune autre des villes de cette péninsule et du reste de l'Europe, a possédé des violonistes célèbres.
Les deux Somis {Battista et Lorenzo) (i) doivent d'abord être cités. Le premier fut fondateur de l'école à laquelle ses talens ont donné son nom; le second forma Giardini.
Battista hérita de la plupart des talens de Corelli, dont il fut un des plus savans disciples, et Lorenzo fut le^ digne rival de son frère siu' l'instrument que tous deux possédaient au plus haut degré. Tous les deux ne se bornèrent point à l'exécution brillante qui les distingua , et leur a
(i) Tous deux frères, nés vers le milieu du dix-huitième siècle.
donné l'éclatante réputation dont ils jouirent : ils se livrèrent à des compositions d'ouvrages qui sont toujours très estimés, et autant que leur jeu le lut par leurs contemporains.
Parlons maintenant du plus ancien des élèves de ces deux violonistes.
Fetice Giardini[\) n'eut pas plus tôt terminé ses études, que jaloux d'être apprécié dans Naples, il parvint à être employé dans l'orchestre de l'opéra , où ses talens le firent bientôt remarquer. Appelé à Paris, comme tant d'autres artistes qui préludaient à leur célébrité, il se fit entendre, non sans le plus grand succès, au Concert spirituel; mais curieux de voir Londres, il s'y rendit, et, ne s'y bornant point à y composer des ouvrages qui l'honorent autant comme compositeur que son jeu sur le violon riioiiore comme musicien exécutant, il écrivit la partition du grand opéra d'Enea e Lavinia. Habile surtout dans l'adagio; ce violoniste est mort dans un âge avancé, à Moscou.
Si Giardini fut l'élève du second desSomis, Gaetano Pugnani (a) fut celui du premier, et surpassa son maître lui-même.
(i) Né à Turin en 1716.
(2) Né à Turin en 1728.
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C'est Paris qui fut d'abord témoin du gjrand talent de cet habile violoniste. Lorsque, sachant iouer le concerto, il voulut se faire entendre au Concert spirituel , les plus grands violonistes de l'époque parurent avec lui dans cette lice, et la lutte fut aussi honorable pour eux que pour Puenani, qui se montra leur digne rival. Sa réputation fut faite dès ce moment. Cependant, sur des observations de Tartini , qu'il alla voir, exprès pour l'entendre, à Padoue, modeste, d déposa tout amour-propre d'artiste , et se fit volontairement son élève pendant plusieurs mois pour perfectionner sa manière.
Toute l'Europe connut bientôt cet artiste. Aussi voyagea-t-il dans les plus grandes villes pour y recueillir la plus douce récompense de ses veilles, la satisfaction des amis éclairés de la mélodie. Mais joignant à Londres les talens de la plus surprenante exécution au mérite du compositeur, d fit la musique du joh opéra ^Jnnetta e Luhino, qm n'eut pas moins de succès lorsqu'il fut représenté que son auteur • en avait lorsqu'il jouait de son violon Apres cet opéra comique, d donna huit grands opéra composés sur les paroles de Métastase et autres poètes lyriques, et réunit ainsi sur sa tête le double laurier de compositeur distingue, et de fameux instrumentiste.
392 HTSTOirE
Ce qu'on dit de l'habileté que déployait Pugnani à la tète d'un orchestre, n'est pas moins étonnant que son talent et ses ouvrages, f i)
Pugnani lut dans son art ce que sont ces nobles oiseaux qui s'approchent du soleil : aussi sa figure avait quelque ressemblance avec le regard de l'aigle. Il jouit de toutes les gloires attachées au grand musicien; et la moins grande sans doute de toutes, n'est pas celle d'avoir formé Yiotti , dont il fut le maître.
Après avoir entretenu nos lecteurs du maître, nous leur parlerons du disciple. Ses talens, comme son âge, le placent immédiatement après Pugnani dans les notices dont nous nous occupons.
Jean- Baptiste Viatti (2) mérita de bonne heure , et lorsqu'il eut voyagé dans l'Europe pour y faire connaître ses talens, d'être proclamé le premier violoniste d'un siècle fécond en instrumentistes de ce genre. Paris fut pour lui, comme pour la plupart d'entre eux, le principal théâtre de sa gloire, et c'est au Concert
(1) Voyez le Dictionnaire de:> Musiciens , à l'article de ce violoniste.
(2) Piémontais né en i745. ?fous avions , en parlant de lui au i*' volume de cet ouvrage, renvoyé nos lecteurs à son article dans le Dictionnaire des Musiciens ; nous n'en parlerons que brièvement ici.
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spirituel qu'il en reçut le prix : les applaudissemens d'iui public composé de connaisseurs éclairés, qui furent aussi ravis qu'étonnés de l'entendre. Hardiesse, habileté et grâce parfaite d'exécution, verve, fécondité, goût et génie dans l'invention ; voilà ses qualités, et ce qu'ils trouvèrent à un degré prodigieux dans le débutant. Il ne brillait pas moins dans l'allégro que dans l'adagio. Partout de l'énergie, de la science, une facilité rare; partout du talent, un jeu animé , supérieur , grandiose.
Mais pour connaître les sources d'où jaillit un talent intarissable et magique, et remonter des effets aux causes du charme qu'il répandit dans tout ce qu'il exprimait, il faut lire les anecdotes insérées, par un ami éclairé et enthousiaste des arts (i), et consignées dans un journal célèbre en France, consacré principalement aux artistes et à leurs ouvrages (2). C'est en lisant ces anecdotes, toutes tirées de la vie privée de Viotti, que l'on voit que la sensibilité était dans lui, comme dans tous les grands artistes, la source aussi abondante que pure de son goût et de son génie : nous y renvoyons nos lecteurs.
(ï) M. Eymard, ex-préfet à Genève.
(2) Décade philosophique , an vi .
Les élèves de Viotti sont nombreux presque autant que ses ouvrages , et portent dans leur jeu le même caractère de supériorité. Ce sont entre autres les Rode, les Alday , les Libon , etc. etc.
Des concerto, des sonates, quatuor, trio, duo, symphonies concertantes, sont ses compositions musicales; elles ne sont pas moins enchanteresses que son jeu.
Après Viotti, nous voyons encore se montrer avec honneur, dans son pays et dans son école, Bartolomeo Bruni {i), qui , non seulement, devient un violoniste, mais un compositeur célèbre. Élève de deux maîtres, dont l'un sembla lui transmettre sa célébrité, il apprend le violon de l'un (2^) , et la composition de l'autre ; et comme Paris ne doit pas moins être le théâtre de ce double talent qu'il l'a été de ceux de ses compatriotes dans son art les plus distingués , c'est dans cette capitale qu il conduit en même temps, avec une habileté des plus rares, l'orchestre du théâtre de Monsieur, et compose successivement les opéra suivans, aussi nombreux qu'ils sont piquans, aussi brillans qu'ils sont applaudis.
L'Ile enchantée j pièce en trois actes, au théâtre dont il dirigeait l'orchestre ; Coradin , égale-
(1) Né à Coni en i75g.
(2) Pugnani , son compatriote.
DE LA MUSIQUE EN ITALIE. SgS
ment en trois actes, au Théâtre Italien, ainsi que Célestine , aussi en trois actes; Spinette et le Mort imaginaire , au théâtre de Montansier; V Officier de Fortune , suivi de dix autres, au théâtre Feydeau.
Ce compositeur , aussi précieux par la fécondité que par le goût de sa mélodie, n'a pas montré, dans la musique instrumentale, moins de saivoir que de facilité. Ses compositions en ce genre sont aussi recherchées des amateurs, que ses opéra sont applaudis au théâtre, et que le fut par le public son jeu sur le violon.
Nous terminerons la notice des compositeurs qu'a produits Turin, moins féconde en ce genre de musiciens qu'en instrumentistes célèbres, par celui qui s'est le plus signalé de tous.
Ce compositeur est Maria-Felice Blangim{i), dont le talent, encore dans toute sa vigueur, brille aujourd'hui dans Paris, où il fait depuis long-temps son séjour, comme l'ont fait plusieurs de ses plus illustres compatriotes, musiciens comme lui.
Elève d'un maître distingué, à la fois son. guide et son concitoyen, il annonça de bonne heure ce qu'il devait être un jour. Déjà, à douze
(i) Né à Turin en 1781.
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ans, il se faisait remarquer par son jeu sur l'orgue; deux ans plus tard , il fit une messe à grand orchestre , dont la composition ne plut pas moins qu'elle surprit tous les connaisseurs en musique, dans une ville qui en rassemble beaucoup.
Blangini vint, jeune, à Paris; et une brillante réputation ne tarda point à devenir la récompense de ses talens. 11 se livra simultanément à l'enseignement du chant et à la composition ; il fit de bons élèves et de la charmante musique. Un de ses premiers essais fut l'opéra en trois actes, intitulé la Fausse Duègne j qu'il ne fit pas cependant en entier, mais qu'il acheva pour suppléer Délia Maria, son auteur, qu'une mort aussi malheureuse qu'inattendue venait de ravir à son art et à ses amis.
Zelie et Terville fut le second de ses ouvrages dont la composition , cette fois , lui appartenait en entier; elle lui mérita des applaudissemens plus nombreux encore que ceux qu'il avait d'abord reçus, et justifia tout ce qu'on attendait de lui : son talent croissait avec l'âge, ses travaux avec les succès. A la fois ingénieux et fécond, sage et brillant, il composa, après ces divers essais, le grand opéra de Nephtali , représenté à l'Académie royale de Musique.
Blangini ne se borna pas à signaler son séjour en France par de charmans ouvrages. Accueillis
comme ils le méritaient, du public, ils furent suivis de pièces fugitives non moins agréables, et sont ce qu'on connaît de plus aimable en ce genre aujourd'hui; il les exécute lui-même, et sa voix et l'art qu'il possède de s'accompagner sur le piano , ajoutent un nouveau charme à leur touchante expression.
Blangini ne s'est absenté de Paris, où il sut justement acquérir tant d'hommages, que pour aller en Allemagne mériter, à la cour de Munich , de nouveaux applaudissemens , et réunir les suffrages que l'Allemagne accorde aux musiciens, qui, comme lui, sont féconds et brillans.
Des recueils de romances, des nocturnes délicieux, des ariettes d'un goilt exquis; voilà lélite légère qui sert de cortège à ses ouvrages plus sérieux.
Aux opéra que nous avons cités plus haut, nous devons ajouter plusieurs productions plus difficiles encore , qu'il a successivement composées : Inès de Castro , sujet ,• comme on sait , éminemment tragique et profond; les Fêtes lacédémoniennes y et le Sacrifice d' Abraham , compositions du genre le plus noble de la musique dramatique : toutes réunies aux compositions du genre comique, dont il avait déjà enrichi le théâtre français, elles prouvent qu'il ne brilla pas moins dans l'une que dans l'autre , et dans la
musique de chambre, que dans celle d'église, objet de son premier début dans la carrière de la mélodie.
Enfin, si Turin doit s'honorer d'un compositeur brillant en tous genres, né dans ses murs, c'est, sans contredit, de Blangini ; et si, parmi les artistes étrangers dont Paris est devenu, pour ainsi dire, la patrie adoptive, il en est un qui, après lui avoir donné des gages de sa reconnaissance par ses travaux nombreux et l'utilité dont il est à son art, en soit l'espérance par ses talens, ce compositeur est encore Blangini, qui , avec les Paer, les Cherubini, et les compositeurs nationaux , ne peut que faire briller longtemps l'école de ce pays.
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